
PETITES 
ET GRANDES HISTOIRES

DE SAINT-PRIEST



Préambule
Au fil du temps, une ville se construit, 
s’épanouit, se métamorphose, acquiert une 
âme. Elle traverse les époques, les guerres, 
les moments de paix, de joie ou de tristesse, 
avec les familles, hommes, femmes et 
enfants qui la composent et en font la 
richesse.

Saviez-vous que les fouilles archéologiques 
dans le secteur du Champ du Pont, actuel 
parc technologique, avaient révélé des 
traces d’occupation humaine vieilles de 
7 000 ans ? Saviez-vous que le roi de 
France Charles VII, contemporain de Jeanne d’Arc, s’est installé avec sa cour durant près 
de deux ans au Château de Saint-Priest ? Saviez-vous que notre ville était rattachée au 
département de l’Isère jusqu’en 1968 ? Saviez-vous que Bernard Hinault avait remporté 
deux étapes du Tour de France à Saint-Priest en 1979 et 1982, avant d’en devenir citoyen 
d’honneur ?

Dans cet ouvrage, vous découvrirez ou redécouvrirez les « petites et grandes histoires » 
qui ont fait de Saint-Priest ce qu’elle est devenue aujourd’hui : des éléments du patrimoine, 
des lieux qui ont été le cadre de faits historiques importants, des événements populaires, 
des traditions locales toujours vivantes, des associations ou des personnalités qui ont 
marqué notre commune à jamais. 

Comme les pièces d’un puzzle, ces éléments historiques se sont peu à peu ajustés pour 
forger l’identité et le caractère du Saint-Priest d’aujourd’hui, déjà bien ancré dans le 
21e siècle.

Je profite de cette belle occasion pour remercier chaleureusement celles et ceux qui 
contribuent à entretenir la flamme patrimoniale san-priode, les auteurs de ces chroniques 
historiques qui ont alimenté le magazine Couleurs durant cinq années : l’archiviste et 
historienne Audrey Lacals, les associations patrimoniales la San-Priode et le Cercle Iulius 
Victor, qui s’investissent pour sauvegarder la mémoire locale depuis de nombreuses 
années.

Après la lecture de ce recueil, au détour d’une place, d’une plaque de rue, d’un monument 
ou d’une sculpture, nul doute que nous ne verrez plus Saint-Priest de la même manière.

Gilles Gascon
Maire de Saint-Priest
Conseiller métropolitain du Grand Lyon

Comme les pièces d’un puzzle, 
ces éléments historiques se sont peu 
à peu ajustés pour forger l’identité 
et le caractère du Saint-Priest 
d’aujourd’hui.
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remarquable



C’ est au lendemain de la 
Révolution que la mairie, 
ou maison commune, 

apparaît dans sa définition actuelle. 
Le premier conseil municipal, élu 
en 1790, « propose de faire construire 
sur un morceau de terrain […] une 
maison commune, et un appartement 
au-dessus pour y établir une salle 
d’enseignement » le 10 janvier 1819. Les 
plans prévoient des classes au rez-
de-chaussée et un escalier en pierre 
menant à la mairie au premier étage. 
Il était alors courant d’implanter une 
école au sein de ce lieu symbole de 
laïcité. L’édifice voit le jour en 1852.

La gendarmerie,  
l’école puis le conservatoire
Dès 1853, le conseil municipal vote 
un agrandissement, réalisé au nord, 
destiné à accueillir une salle d’asile 
et un ouvroir pour les dames de 
bienfaisance. Laissé inoccupé, la 
gendarmerie s’y installe entre 1870 et 
1871. En 1883 la municipalité décide 
la création d’une école pour filles : on 
aménage deux classes et des logements 
pouvant accueillir les enseignants. 
La population grandissant, les 
locaux deviennent insuffisants. La 
construction d’un premier groupe 
scolaire en 1905 (aujourd’hui école 
Jean Macé), permet d’envisager la 
restauration du bâtiment dont les plans 
« comportaient la création d’une vaste 
salle pouvant servir de lieu de réunion 
[…], le premier étage devant être 
occupé par les services municipaux, 
avec salles de réunion du conseil et 
des mariages […], ainsi que le cabinet 

du maire et du secrétaire  et une salle 
d’archives ! » Il est également prévu la 
construction, au sud, d’un bâtiment 
pouvant accueillir les bureaux de 
Postes et des Télégraphes. Ce nouveau 
projet aurait permis la création de 
deux pavillons symétriques mais 
un seul sera finalement réalisé, ainsi 
qu’un fronton et une horloge. La 
mairie « restaurée » sera inaugurée en 
1909. Suite à la création du nouveau 
centre-ville au début des années 
1960, la mairie déménage à l’hôtel-
de-ville, place Charles Ottina en 1975. 
Le bâtiment de l’ancienne mairie 
accueille, dès 1977, la bibliothèque 
municipale et enfin l’école de musique 

en 1987. Des travaux de rénovation 
et d’agrandissement sont engagés 
en 1993 et dessinent la nouvelle 
maison de la musique, aujourd’hui 
devenue conservatoire, tel que nous le 
connaissons aujourd’hui. //

L’ancienne mairie 

Un monument construit d’histoires 
AU TRAVERS DE L’ANCIENNE MAIRIE, DEVENUE AUJOURD’HUI LE CONSERVATOIRE DE MUSIQUE, 
LA PLACE DU VILLAGE RESTE LE CŒUR HISTORIQUE DE SAINT-PRIEST. PAR AUDREY LACALS
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En 1903, le bâtiment accueillait l’école au rez-de-chaussée et la mairie à l’étage.

« L’histoire de ce 
bâtiment nous invite à un 
voyage dans le temps, 
retraçant une partie de 
l’histoire locale depuis la 
Révolution. » > Le saviez-vous ?

ILLUSTRES VISITEURS
Deux présidents de la République 
sont venus à Saint-Priest ! 
Le 6 octobre 1960, de passage dans 
le cadre d’un voyage officiel pour le 
centenaire du rattachement de la 
Savoie, Charles de Gaulle remonta 
l’avenue de la Gare aux côtés du 
maire Charles Ottina, en présence 
de nombreux San-Priods. En 1966, 
François Mitterrand, alors président 
de la Fédération de la Gauche 
démocrate et socialiste, rendit visite 
à Charles Ottina, membre du Parti 
radical. Il fut accueilli pour l’occasion 
au sein de la salle du conseil 
municipal de l’ancienne mairie en 
vue de la préparation des élections 
législatives de 1967. 
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Anniversaire

L’école du Village fête ses 110 ans
C’EST LE 8 OCTOBRE 1905 QUE CLAUDE-FRANÇOIS BUISSON, ALORS MAIRE DE SAINT-PRIEST, 
INAUGURE LA NOUVELLE ÉCOLE DU VILLAGE, DÉNOMMÉE PAR LA SUITE JEAN MACÉ, QUI 
MARQUERA L’HISTOIRE LOCALE ET LA MÉMOIRE DE NOMBREUX SAN-PRIODS. PAR AUDREY LACALS

L a construction du groupe scolaire 
Jean Macé s’inscrit dans la conti-
nuité de développement du Vil-

lage. À la fin du xixe siècle, la commune 
compte alors deux écoles : celle située 
dans le bâtiment de l’ancienne mairie et 
celle de Manissieux. 
L’école communale ouvre ses portes 
en 1852. Très rapidement, elle se révèle 
insuffisante et l’école des filles, créée en 
1886, n’a pas de cours de récréation et 
son préau est une cave. Manissieux ac-
cueille, en 1895, 68 élèves filles et gar-
çons pour un seul instituteur. 
Le 16 juin 1901, une commission est 
mise en place afin de porter le projet 
du futur groupe scolaire, symbole de 
modernité. En novembre de la même 
année, un terrain est choisi, celui de 
M. Pagnoud-Chenavard, et les plans 
sont commandés. Début 1903, l’archi-
tecte lyonnais Louis Payet, San-Priod 
d’origine, est choisi : il prévoit un pavil-
lon central pour le logement des insti-
tuteurs, quatre classes pour les garçons 
au sud, trois classes au nord pour les 
filles, et même une classe enfantine. 
On retrouve également le chauffage par 
poêle dans chaque classe et de grandes 
fenêtres pour favoriser la lumière ; à 

cette époque, on s’éclaire encore à la 
bougie. Le bâtiment sera équipé de 
l’électricité en 1912 et de l’eau courante 
en 1932.
Le 8 octobre 1905, en présence de l’ar-
chitecte et du maire Claude-François 
Buisson, ainsi que du sous-préfet de 
Vienne et des maires des communes 
voisines, le nouveau groupe scolaire est 
inauguré lors d’une grande fête républi-
caine. Saint-Priest compte alors 2 500 
habitants, dont plus d’une centaine 
d’écoliers.

Pendant la première guerre mondiale, 
en 1915, ce bâtiment accueille un hôpital 
temporaire pour les blessés, l’école des 
garçons retournant à la mairie jusqu’en 
1916. En 1942, les Allemands le réquisi-
tionnent en même temps que le Châ-
teau. 
Seul groupe scolaire jusqu’en 1928, 
date de l’ouverture de l’école Maréchal, 
cet établissement a vu passer nombre 
d’écoliers san-priods depuis 110 ans et 
a traversé les années sans modifications 
notables. //

> Le saviez-vous ?

JEAN MACÉ (1815-1894)
Ce n’est que le 13 décembre 1966 que le conseil municipal décide de donner le nom de Jean Macé au groupe scolaire, 
simplement appelé école du Village ou groupe scolaire. Né en 1815, Jean Macé est d’abord enseignant, il écrit pour les 
enfants des ouvrages de vulgarisation scientifique. Il est l’un des fondateurs en 1866 de la Ligue de l’enseignement, qui 
se bat pour l’instauration d’une école gratuite, obligatoire et laïque. « Pour ceux qui veulent la République, la vraie, celle 
de la liberté, il est bien évident […] que le premier besoin de ce pays est d’être couvert de sociétés d’instruction. »
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École

Le groupe scolaire 
de la gare
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guerre mondiale, le 
quartier de la gare 

connaît une extension ra-
pide grâce aux usines Ma-
réchal. Une école provi-
soire, aménagée dans un 
hangar dès 1928, est mise à 
disposition par l’entreprise 
pour répondre à l’urgence. 
La même année, la com-
mune envisage la réalisa-
tion d’un nouveau groupe 
scolaire sur la vieille route 
d’Heyrieux, mais ce n’est 
qu’en 1936 que les plans 
sont, enfin, soumis au mi-

nistre de l’Éducation na-
tionale. Le projet prévoit 
également des logements 
pour les enseignants dans 
les nouveaux H.B.M. situés 
en face. Malheureusement, 
la seconde guerre mondiale 
ne permet pas au projet 
d’aboutir. 
En 1945, il n’existe que 
trois écoles à Saint-Priest : 
celle du Village, inaugurée 
en 1905, celle des établis-
sements Maréchal et celle 
de Manissieux, ouverte en 
1835. Devant l’extension de 
la ville et l’augmentation 

de la population scolaire, 
la création de nouvelles 
classes devient impérative. 
Il faudra attendre 1949 pour 
que la municipalité relance 
en urgence le projet. Les 
travaux débutent le 1er août 
1950 et vont durer trois ans. 
Le conseil municipal vote 
un crédit de 250 000 francs 
pour son inauguration en 
avril 1953. En 1957, des dis-
positions sont prises pour 
la surélévation du bâtiment, 
anticipée par les architectes 
dans le projet d’origine. 
Quelques années plus tard, 

le maire Charles Ottina se 
déclarera fier d’avoir mené 
à bien ce projet « pour enfin 
construire un groupe scolaire 
qui fut le premier et mettait 
fin à une indigence […] ». En 
effet, dans les années 60, de 
nouveaux groupes scolaires 
seront mis en adjudication, 
dont celui de la Cordière. 
À la fin du mois de février 
2016, après 3 ans de travaux 
de rénovation, le groupe 
scolaire Édouard Herriot a 
accueilli les écoliers comme 
au premier jour. //

SAINT-PRIEST A FAIT PREUVE DE VOLONTÉ 
POUR PERMETTRE À TOUS SES ENFANTS 
D’AVOIR ACCÈS À L’ÉCOLE LAÏQUE DANS 
LES MEILLEURES CONDITIONS, MAIS LA 
CONSTRUCTION DU FUTUR GROUPE 
SCOLAIRE ÉDOUARD HERRIOT FUT SEMÉE 
D’EMBÛCHES. PAR AUDREY LACALS

> Le saviez-vous ?

TRÉSOR D’ARCHIVES
Lors de l’inauguration du groupe scolaire le 12 avril 1953, Charles Ottina 
obtient la présence d’Édouard Herriot, maire de Lyon, qui, à l’époque, ne 
se déplaçait plus pour raison de santé. Véritable évènement pour toute la 
population, une grande fête républicaine fut organisée pour célébrer ce 
nouveau groupe scolaire, symbole de laïcité et de modernité pour la jeune 
ville de Saint-Priest.
Les archives municipales gardent précieusement le souvenir de cette 
journée grâce à deux bobines de films recueillies en 2015 et entièrement 
restaurées. L’un de ces films est visible sur le site de la Ville (www.ville-saint-
priest.fr). Un petit trésor du patrimoine san-priod. Peut-être aurez-vous la 
chance d’y reconnaître un membre de votre famille !

L’école de la gare lors de sa construction en 1953.
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Les églises de Saint-Priest
LA COMMUNE COMPTE PAS MOINS DE TROIS ÉGLISES. DEPUIS L’ÉGLISE PRIMITIVE DE 
SAINT-PRIEST (DÉCOUVERTE EN 1995 SOUS LE CHÂTEAU), ELLES ONT ÉVOLUÉ AU FIL DU TEMPS. 
PAR CHARLES CHARBONNIER DE LA SAN-PRIODE

Église du village
Elle est construite autour 
d’un chœur, partie ancienne 
d’une chapelle, vestige vrai-
semblable d’un « prieuré » 
existant au xiie siècle. Un élé-
ment du bâtiment servant de 
cure est démoli en 1857 pour 
permettre la création de la 
place. En 1833, la reconstruc-
tion d’une nef plus consé-
quente donne à l’édifice son 
aspect actuel. Une partie du 
cimetière, qui entoure alors 
l’église côté nord, sera recou-
verte par la nouvelle nef. Le 
cimetière sera ensuite trans-
féré en 1849 rue de l’Égalité. 
Le clocher sera quant à lui 
construit en 1866, ainsi que la 
sacristie au chevet de l’église.
 
Église de  Manissieux
En 1843, les Manissiands, 
les Fouillousards et les ha-

bitants de Mi-plaine se 
dotent d’une église dédiée 
à Sainte-Marguerite. D’une 
superficie de 171 m2, la petite 
église de Manissieux sera 
inaugurée le 26 mai de cette 
même année. Le clocher ne 
sera construit qu’en 1866 
pour abriter l’unique cloche 
fondue en 1844 par Burdin, 
fondeur à Lyon. Elle sera ré-
novée, ainsi que son parvis 
et la place, en 2013.

Notre Dame de la Paix
Inaugurée au printemps 
1967, cette église à l’archi-
tecture moderne, se situe 
dans le nouveau quartier du 
centre-ville. D’une surface 
de 370 m2 elle peut accueil-
lir plus de 300 personnes. 
Dans la nef, l’utilisation de 
coques « Silberkuhl » permet 
une portée entre les murs 

latéraux de dix-neuf mètres 
sans appui. En 2007, des vi-
traux réalisés par le peintre 
verrier Henri Guérin, sur le 
thème Le Magnificat, em-
bellissent l’édifice. //

> Pour aller plus loin : en 2015, 
Charles Charbonnier publie 
avec la San-Priode un nou-
vel ouvrage Saint-Priest et 
ses trois églises (toujours 
disponible). Une exposition 
reprenant ses recherches a 
été réalisée par Jean-Paul 
Chatellard et Jacqueline 
Couturier. Elle résume l’es-
sentiel de la construction 
des bâtiments et leur évolu-
tion dans la vie paroissienne. 
Cette exposition est à dé-
couvrir au siège de l’asso-
ciation (1, Grande rue) les 
2 et 3 avril. Plus d’infos sur 
www.san-priode.fr

>  Le saviez-
vous ?

Le chœur de l’église du 
Village est l’ancienne 
chapelle privée des 
comtes de Saint-Priest. 
La sépulture seigneuriale 
est notée en avril 1697 
« dans le chœur de 
l’église, au charnier des 
Seigneurs de Saint-
Priest » ; elle aurait été 
redécouverte lors des 
travaux de rénovation du 
sol de l’église en 2014. En 
1833, François Emmanuel 
de Guignard, comte de 
Saint-Priest, fait une 
demande pour ériger un 
tombeau dans la future 
église. Sa requête fut 
acceptée puis rejetée et 
c’est ainsi que le tombeau 
du Comte de Saint-Priest, 
ministre de la Maison 
du Roi, se trouve au 
cimetière de Loyasse.

Patrimoine historique

La place de l’église.
©
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Ouvrage militaire

Le Fort de Saint-Priest
AUJOURD’HUI ENCHÂSSÉ DANS UN ÉCRIN DE VERDURE, BORDÉ DE PROFONDS FOSSÉS ET D’UNE 
HAUTE GRILLE, LE FORT INTERPELLE DE NOMBREUX PROMENEURS QUI EMPRUNTENT LE CIRCUIT 
PÉDESTRE DU PARC, S’ÉTONNANT D’UN TEL OUVRAGE À QUELQUES PAS DU CENTRE DE NOTRE 
COMMUNE. PAR ANDRÉ BOUGNOL DE LA SAN-PRIODE

L a défaite de 1870 contre la Prusse, 
qui vit la chute de Napoléon III, 
coûta à la France l’énorme dette 

de 5 milliards de francs or, la perte des 
provinces d’Alsace ainsi qu’une partie de 
la Lorraine, faisant prendre conscience 
de la vulnérabilité de nos frontières 
et de la défense de nos grandes villes.  
La IIIe République, immédiatement 
créée, s’empressa donc de revoir 
l’ensemble de la protection du pays. 
Cette tâche fut confiée à un responsable 
du génie, spécialiste des fortifications, le 
colonel Serré de Rivière qui développa 
un système de forts, détachés, mais 
suffisamment rapprochés pour se 
défendre mutuellement en cas de 
nécessité – en effet, depuis des siècles, 
les forts se sont montrés les plus 
efficaces pour contenir un ennemi et 
l’empêcher d’envahir une place.
Ces nouveaux forts formaient ainsi, 
principalement sur la frontière de l’Est 
et autour des grandes villes, ce qui 
fut appelé La barrière de fer. Quant 
aux forts construits vers le début 
du xixe siècle, trop près des grandes 
agglomérations, ils furent vite absorbés 
par une urbanisation galopante, ce qui 
fut le cas pour la ville de Lyon.

Une grille redoutable
Les explosifs, l’artillerie ne cessant 
d’évoluer, il fallut repousser encore 
plus loin les ouvrages défensifs, c’est 
ainsi que, en 1885, fut choisi le site de 
Saint-Priest sur une petite colline de 
256 mètres dominant la plaine de l’Isère. 
Son rôle : surveiller les routes, la voie 
de chemin de fer et tout mouvement 
suspect venant de l’est, sachant qu’à 
cette époque l’Italie n’était pas notre 
alliée. Une grille composée d’un alliage 
de fonte et d’acier, a été installée autour 
du Fort : elle court sur 310 mètres de long 
et mesure 3,30 mètres de haut. D’une 
efficacité redoutable contre l’ennemi, 
elle figure aujourd’hui parmi les rares 
grilles de défense à subsister en France.
Une chaîne de 23 forts et batteries 
fut ainsi construite autour de Lyon 
entre 1874 et 1895. Dans toute la 
France, pratiquement aucun de ces 
ouvrages fortifiés n’a eu l’occasion d’un 
baptême du feu. Lourdement armés, 
ils ont cependant servi de dissuasion. 
L’évolution rapide des armes, ainsi que 
l’aviation naissante, ont rendu ces forts 
inadaptés à une guerre moderne. En 
1899, le camp retranché de Lyon est 
classé en 3e catégorie, les ouvrages sont 

désarmés et utilisés pour un autre usage 
que la défense (centres de mobilisation, 
dépôts de matériels).
Acheté en 1969 par la Ville, le Fort de 
Saint-Priest est aujourd’hui utilisé 
comme centre aéré pour les enfants. Son 
parc est un lieu de loisir et de sport pour 
tous, ainsi qu’un poumon vert pour la 
commune. //

> Le saviez-vous ?

DES VISITES GUIDÉES
Chaque année, lors des Journées du patrimoine, une visite guidée du Fort de Saint-Priest est animée 
par la San-Priode, accompagnée d’une exposition de photos et divers objets sur l’origine de l’ouvrage, 
sa construction, ses spécificités. Des maquettes permettent de comprendre sa disposition et son 
fonctionnement. À l’extérieur, le public peut observer la réplique à l’échelle 1 d’un canon de l’époque.

Visite d’un Haut fonctionnaire 
au Fort de Saint-Priest le 21 mars 1915.
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Nos ancêtres san-priods
Fouilles

L es premiers sondages, préalables 
aux travaux d’aménagements de 
la future ZAC des Perches à Saint-

Priest, ont mis au jour la richesse et la 
diversité culturelle de son sous-sol, 
remontant à la protohistoire (de la 
fin du néolithique à l’époque gallo-
romaine). Le secteur a révélé des traces 
d’occupation humaine remontant 
au cinquième millénaire avant J.C. , 

allant du moyen néolithique à l’âge du 
bronze final (1400-850 av. J.C.). Pour 
la période la plus ancienne et malgré 
l’érosion du lieu, les archéologues ont 
découvert l’existence d’habitats attestée 
par des fosses servant de dépotoirs et 
de foyers ainsi que de la céramique 
correspondant à des récipients de 
formes diverses (jarres, écuelles…) et 
même quelques silex servant de pointes 
de poignards. Pour la plus récente, des 
fragments de vases, de gobelets et de 
céramiques élaborées, mais aussi des 
objets en cuivre tels que des bracelets 
« souvent finement décorés, ce qui semble 
indiquer une certaine aisance de la part 
de nos ancêtres san-priods ». On trouve 
également sept fours à pierre – dont un 
avec squelette de canidé -, des carrières 
d’extraction de limon et des silos à 
grains nourrissant une population 

nombreuse, habitant des bâtiments 
de terre et de bois « un, voir plusieurs 
villages en hameaux répartis sur une 
vaste surface ».
Ces fouilles sont aujourd’hui encore 
exceptionnelles sur le plan régional : la 
surface dégagée par les archéologues a 
permis une étude solide des lieux et la 
richesse des données collectées a permis 
de « connaître les différents groupes 
culturels » ayant peuplé le sud-est 
lyonnais. Elles renseignent également 
sur l’énorme potentialité du patrimoine 
préhistorique et protohistorique de la 
proche région de Lyon. Le succès de 
ces fouilles, qui resteront d’après les 
archéologues « une référence dans la 
région lyonnaise pour les années à venir », 
fut tel qu’elles ont donné lieu à une 
exposition au musée gallo-romain ainsi 
qu’à un film archéologique. //

UN TERRITOIRE IDÉAL
Le site de Saint-Priest se trouve dans une région de la confluence Saône-Rhône, axe historique 
de circulation et d’échanges. La civilisation néolithique alors présente est originaire du bassin 
méditerranéen et vit principalement de l’agriculture et de l’élevage. Le site semble idéal : une 
petite butte composée de roche – face aux monts du Lyonnais – protégeant des risques de 
crues du Rhône, fréquentes à l’époque. Ces découvertes apportent la preuve de la présence de 
l’homme sur le territoire de Saint-Priest, avec une population dense pour l’époque, et cela bien 
avant le site qui était jusqu’alors la référence : celui de Rhôdiacéta à Vaise (-3 500 ans).

Les vestiges renferment une multitude d’objets 
parmi lesquels des bracelets, des épingles mais 

aussi des armes et des outils. Ce dépôt est l’un des 
plus importants trouvé en France pour cette période.

Sur le site, 
les archéologues vont 

de découverte en 
découverte, comme 
celle des vestiges de 

fours servant à la 
cuisson d’aliments 
ou de poteries il y a 

des milliers d’années. 
Archives de l’INRAP.

ENTRE 1995 ET 1999, LE SITE 
OCCUPÉ AUJOURD’HUI PAR LE 
PARC TECHNOLOGIQUE ET LES 
HAUTS DE FEUILLY A ÉTÉ LE 
CHANTIER DE NOMBREUSES 
FOUILLES ARCHÉOLOGIQUES 
RÉVÉLANT LES VESTIGES 
D’UNE HISTOIRE VIEILLE DE 
7 000 ANS.  PAR AUDREY LACALS
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Site emblématique

La naissance du Château de Saint-Priest
AGRANDI, TRANSFORMÉ, 
DÉTRUIT ET PRESQUE 
ABANDONNÉ. ON CONNAÎT 
AUJOURD’HUI MIEUX L’HISTOIRE 
DU CHÂTEAU GRÂCE AUX 
FOUILLES ARCHÉOLOGIQUES 
ET AUX RECHERCHES 
HISTORIQUES ENTREPRISES 
DEPUIS 1995. UNE HISTOIRE EN 
DEUX VOLETS. CE MOIS : DES 
ORIGINES À LA RÉVOLUTION. 
PAR AUDREY LACALS

A ux xe et xie siècles, le site actuel 
est occupé par une église en 
pierre, entourée d’un cimetière, 

édifiée sans doute par les moines de 
l’abbaye lyonnaise d’Ainay. C’est ainsi 
qu’apparaît la paroisse dédiée à Sanctus 
Praejectus « Saint-Priest », évêque de 
Clermont en Auvergne au viie siècle.
Ce n’est qu’au xive siècle, date à laquelle 
le Vélin devient une terre convoitée, 
que le Château se dessine. En 1325, la 
famille Richard achète la seigneurie 
qui comprend alors l’étang du Clairon, 
un bois, une garenne, une sablière et 
des terres. Difficile de savoir quand 
exactement le premier corps de logis 
fut construit. Ce que l’on sait, c’est qu’à 

la fin du xive siècle, il existe un corps 
central entouré par un fossé comme 
cela était alors courant. 
C’est Gillet Richard qui fait construire 
en 1438 la tour nord-est (surmontée au 
xixe siècle par une échauguette). Puis, 
quelques années plus tard, en 1450, l’aile 
nord - où se trouve l’accueil actuel - est 
ajoutée. Sans avoir d’élément précis, 
les fouilles nous ont révélé que le 
donjon médiéval serait né également 
à cette époque, tout comme l’aile sud 
- côté piscine - construite à la fin du 
xve siècle sur l’ancien fossé entourant 
le logement primitif. En 1645, les 
Richard vendent leurs terres à un riche 
bourgeois lyonnais, Jacques Guignard, 

qui entreprend aussitôt de nombreux 
travaux de rénovation et d’amélioration, 
dont l’escalier monumental. En 1764, 
son successeur confie à l’architecte 
Nogaret la création de la façade dans le 
style Renaissance et l’aménagement des 
jardins à la française.
À la Révolution, le Château est 
pratiquement identique à celui que 
nous connaissions avant sa rénovation 
(1998). Mais, malgré tous les travaux 
entrepris, il semble abandonné par ses 
propriétaires, sans doute par manque 
de confort. //

> Pus d’infos sur le site du Cercle Iulius 
Victor : http://cercle.free.fr

Plan du Château et de son parc en 1786. On repère au centre l’enceinte du château (1 à 4), son jardin 
et labyrinthe (13) et des vergers (14 et 15).

> Le saviez-vous ?

LA VISITE DE CHARLES VII MAIS PAS DE FRANÇOIS IER

En décembre 1455, alors en conflit avec le Dauphiné, le roi Charles VII décide de s’installer 
avec sa cour au Château de Saint-Priest. Il y restera jusqu’en juillet 1457. « Les Dauphinois 
se soumettent au roi qui les reçoit au château le 10 avril 1457 dans la grande salle, 
appelée aujourd’hui le Salon Charles VII » (Lucien Charbonnier, Histoire du Château de 
Saint-Priest). Quant à François Ier, il ne s’est jamais rendu au Château malgré les multiples 
marques d’intention. La confusion vient de l’existence d’ordonnances datées de 1450 à 
Saint-Prix, situé en réalité dans le Val-d’Oise.

Portrait de Charles VII par Jean Fouquet - 
1450. Musée du Louvre.
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Site emblématique

Le Château de Saint-Priest, 
de 1789 à nos jours

D
R

LE CHÂTEAU, MIRACULEUSEMENT PRÉSERVÉ PENDANT LA RÉVOLUTION, SE RÉVÈLERA ÊTRE UNE 
LOURDE CHARGE POUR SES PROPRIÉTAIRES DONT NOMBRE NE POURRONT EN ASSURER LA 
GESTION, AVANT DE RENAÎTRE À LA FIN DU XXE SIÈCLE. CE MOIS, LE DERNIER VOLET DE L’HISTOIRE 
DU CHÂTEAU SAN-PRIOD. PAR AUDREY LACALS

> Le saviez-vous ?

E n 1792, devenu propriété de la commune, le Château est 
laissé sans surveillance et « est dépouillé progressivement 
suivant les besoins de la Révolution ». Il est restitué aux 

Guignard en 1795, mais ce n’est qu’en 1815, après 20 ans d’exil, 
que François Emmanuel revient en France. Il est à l’origine de 
grands travaux — transformant durablement le Château — et 
notamment du parc à l’anglaise. En 1821, ses fils héritent et 
prolongent le travail de leur père : l’agencement du Château 
est modernisé,  le mobilier renouvelé. En 1828, la façade ouest 
est reconfigurée par Chenavard, architecte lyonnais, dans le 
style troubadour très chargé, mêlant à la fois renaissance, 
gothique et antique.
En 1836, l’inventaire fait état d’une cuisine, d’une salle de 
bain, d’une salle de billard, d’un grand et d’un petit salons 
comprenant un piano moderne. Dans les étages, se trouvent 
les chambres. L’ensemble est richement décoré avec des 
meubles recouverts de marbre ou de marqueterie. Certaines 
pièces sont dotées de miroirs mesurant plus de 2 m 80 !
En 1838, le dernier Guignard, Armand, est contraint de vendre 
le Château pour rembourser ses créanciers. Il passe alors 
de mains en mains jusqu’à son achat en 1887 par Augustin 
Planque, cofondateur des Missions africaines. Il y fait 
« construire l’échauguette […] ainsi q’une tourelle sur le donjon ». 
Ce sont là les derniers travaux transformant la bâtisse. 
En 1939, le Château et son parc reviennent à la Ville : 

« le Château est vide, ouvert à tous vents, la toiture a de très 
nombreuses gouttières, les vitres se brisent ». Mais faute de 
ressources après guerre, ce n’est que dans les années 60 
que la commune mène les premiers travaux dans son parc : 
aménagement d’un espace fleuri, construction de résidence à 
l’ouest et de la piscine au sud. Le Château, quant à lui, continue 
à se délabrer jusqu’en 1991. Sa rénovation est engagée en 
1995 et il deviendra le monument le plus prestigieux de la 
ville et le lieu incontournable de nombreuses manifestations 
publiques. //

UN TRÉSOR CACHÉ
En 1991, Saint-Priest est une ville fleurissante, le Château se révèle être un nouvel atout. 
Le maire, Bruno Polga, lance alors un projet de grande envergure : une rénovation complète afin 
de lui donner la place qu’il mérite au centre de la ville. C’est durant les premières phases de travaux 
que les maçons tombent « à la surprise générale […] sur une façade entière de la fin du Moyen 
Âge », puis dans « l’aile nord […] sur des sépultures et des murs plus anciens que le Château […] et 
une stèle funéraire gallo-romaine ». On choisit alors de conserver les parties les plus anciennes et 
de construire une verrière et deux tours pour renforcer son caractère monumental.

Carte postale du Château 
et de son parc vers 1950.
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Patrimoine historique

Sur le chemin 
des croix
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DE CARREFOUR, 
DE PÈLERINAGE OU DE 
CIMETIÈRE, LA CROIX SE 
DRESSE PARTOUT AU BORD 
DES ROUTES ET DES CHEMINS, 
SUR LES PLACES DE NOS 
VILLAGES ET DE NOS VILLES, 
TÉMOIGNANT DES RACINES DE 
LA CULTURE CHRÉTIENNE QUI 
A FAÇONNÉ L’EUROPE. 
PAR AUDREY LACALS

À Saint-Priest, l’historien Charles 
Talon avait relevé huit croix, 
« quatre dans le bourg, une au 

cimetière, les trois autres se trouvant 
à Manissieux, à la poste aux chevaux 
et à la Fouillouse », auxquelles on 
peut rajouter celles du cimetière de 
Manissieux et de la Cité Berliet, soit 
un total de dix croix.
Au bourg, la plus ancienne, datant de 
1643, est celle dite de la Croix-Rousse . 
Située à l’angle de la rue du même 
nom et du chemin des Marandiers, 
elle repose sur une pierre sculptée 
d’un cœur à mi-hauteur. Une autre 
croix, disparue aujourd’hui, était 

située place Émile Zola. Rue du Payet, 
adossée à la maison Payet-Maugeron, 
on peut apercevoir une croix de la fin 
du xviiie siècle, avec son Christ doré. 
Enfin, place de l’Église, une croix 
de 5,5 mètres de haut, ornée d’un 
agneau pascal, commémore le Jubilé 
de 1852. Érigée la même année, la 
croix du hameau de la Fouillouse, au 
carrefour des routes de Saint-Bonnet 
et de Toussieu, est décorée d’un Christ 
métallique destiné à protéger ses 
habitants. 
Les croix des cimetières de l’Égalité 
et de Manissieux sont plus sobres. 
La première date de 1849 et marque 

l’emplacement de la tombe de l’ancien 
curé Joseph Revol, décédé en 1851. 
La seconde, de 1866, adresse un 
message en latin aux fidèles Spes 
unica (l’unique espérance). 
La plus remarquable est sans aucun 
doute la croix de Manissieux. Datant 
également du Jubilé, elle est située sur 
la route du Cimetière. D’une hauteur 
de 4,20 mètres, elle est ornée des 
instruments de la Passion renvoyant à 
la mort de Jésus, tels que le fouet, la 
lance et l’éponge ainsi que la couronne 
d’épine. Restaurée en 2003, elle 
reste un symbole pour de nombreux 
San-Priods. //

> Le saviez-vous ?
On distingue plusieurs types de croix : les croix de carrefour, destinées 
à guider les voyageurs et les croix de procession, servant de point de 
repère pour la pause et permettant aux prêtres de bénir les champs 
aux alentours. D’autres croix dites « sur la voie des morts » guidaient 
les convois funéraires jusqu’à l’église. Les croix mémoriales rappellent 
le lieu d’une mort brutale ou d’un miracle. On trouve également des 
croix de pèlerinages marquant les différentes stations du trajet. Enfin, 
plus rares, les croix de limites servaient de bornes d’entrée et de sortie 
de village.

La Croix-Rousse, visible sur la rue du même nom.
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Les années 1920

La Cité Maréchal
APRÈS LA PREMIÈRE GUERRE MONDIALE, LA NOUVELLE ÈRE INDUSTRIELLE TRANSFORME 
SAINT-PRIEST. LE PETIT VILLAGE DE 2 500 HABITANTS VOIT SA POPULATION DOUBLER EN UNE 
DÉCENNIE EN ACCUEILLANT UNE TOUTE NOUVELLE POPULATION VENUE TRAVAILLER, ENTRE 
AUTRES, POUR L’USINE MARÉCHAL DE TISSAGE ET FILATURE. PAR AUDREY LACALS

L’ histoire des établis-
sements et de la Cité 
Maréchal est avant 

tout l’histoire d’une famille 
et d’un homme : Henri 
Maréchal. La petite entre-
prise de toiles cirées est 
déjà établie depuis le siècle 
dernier sur la commune 
voisine de Vénissieux, mais 
l’industriel a l’ambition de 
s’agrandir et de construire 
une nouvelle usine, entre 
le chemin de fer et la route, 
passant de 200 ouvriers à 
ses débuts à près de 2 000 
en 1929. Industrialisation, 
main-d’œuvre, immigra-
tion, logement, l’installation 
des établissements Maré-
chal est pour Saint-Priest 
une véritable révolution.
Deux usines sont créées en 
1921, une pour la filature et 
l’autre pour le tissage, et une 
cité ouvrière. Les ouvriers – 
surtout des Italiens ayant 

fui Mussolini - travaillent et 
habitent sur place, soit dans 
des chalets collectifs en bois 
soit dans des immeubles 
appelés Casermonts. Pour 
les cadres, des villas dites 
« les villas des chefs », 
chacune comportant deux 
appartements, existent 
encore aujourd’hui. On 
y trouve également une 
école, une infirmerie, un 
lavoir, une coopérative 
agricole et une salle des 
fêtes ! L’eau courante y est 
gratuite et les logements 
offrent tout le confort 
nécessaire permettant à 
des centaines de familles de 
venir s’installer rapidement. 
À cela s’ajoute le célèbre 
château d’eau - détruit 
en 1968 – qui est non 
seulement une station de 
pompage mais aussi un 
immeuble de logement dans 
ses niveaux supérieurs. Il 

assure alors la distribution 
de l’eau à l’ensemble des 
locataires de la Cité. 
L’usine Maréchal ne sur-
vit pas au krach boursier 
de 1929, ni à la mort acci-
dentelle de son créateur la 

même année. S’ensuivent 
alors des ventes successives 
jusqu’à sa fermeture défini-
tive en 2011. Une partie de la 
Cité sera détruite à la fin des 
années 1960 et les chalets 
en 1973. //

> Le saviez-vous ?
Au xixe siècle, la révolution industrielle voit apparaitre une nouvelle forme d’usine 
développant le management paternaliste qui - bien souvent - pouvait apporter aux 
ouvriers certains avantages sociaux que la société ne pouvait pas encore leur fournir 
de manière généralisée comme l’éducation, le logement, les soins médicaux. L’idée 
était de prendre soin des ouvriers, afin qu’ils soient satisfaits de leur entreprise et donc 
consciencieux et fidèles à l’employeur. La construction dans les années vingt, d’une cité 
ouvrière par les établissements Maréchal, allait ainsi de pair avec la conception générale 
de l’usine : il fallait maintenir la main-d’œuvre sur place, la stabiliser en permettant à 
chaque ouvrier de posséder sa maison, son jardin.

Le château d’eau était au cœur de la Cité Maréchal, avant sa destruction 
en 1968.

Les chalets de la Cité Maréchal, 
encore habités, dans les années 1960.
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Bâtiment historique

Le théâtre Théo Argence
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RETOUR AUX ANNÉES 1930, AUX ORIGINES DE L’ACTUEL THÉÂTRE THÉO ARGENCE, 
ALORS MAISON DU PEUPLE. UN BÂTIMENT AUX LIGNES MODERNISTES CONSTRUIT AU POINT 
SYMBOLIQUE DU VIEUX VILLAGE ET DE LA NOUVELLE CITÉ INDUSTRIELLE. PAR AUDREY LACALS

L a construction de la maison du 
peuple s’inscrit dans un principe 
de modernisation du village. C’est 

sur la toute nouvelle place Ferdinand 
Buisson, terminée en 1930, face à la gare 
du tramway et au bord de la Jeune Allée 
récemment goudronnée, future avenue 
Jean Jaurès, que le projet est envisagé.  
Les premiers plans voient le jour dès 
1930. En 1933, un devis estimatif de 
954 000 francs est approuvé ; les 
travaux débutent l’année suivante 
sous la direction de l’architecte Pin, 
également à l’origine du groupe scolaire 
Édouard Herriot. 
Avec la maison du peuple, le maire 
Théophile Argence veut mettre à la 
disposition des habitants une salle des 
fêtes, mais aussi créer un véritable foyer 
de vie collective. Un lieu de rencontre 
où l’on peut débattre et se divertir.
Le projet prévoit une salle des 
fêtes pouvant accueillir jusqu’à 
1 100 personnes assises. On y trouve 
également une salle de cinéma, un 
bar-buvette, et une bibliothèque 
riche de 600 ouvrages. Le foyer sert 
aussi de dancing et son podium 
permet d’accueillir les artistes. Enfin, 
une salle est affectée au dispensaire 

d’hygiène sociale. Les 27 et 28 avril 
1935, l’inauguration donne lieu à « une 
grande fête enfantine le samedi soir avec 
une représentation théâtrale, le Comte 
Obligado, et pour terminer un banquet 
républicain suivi d’un bal populaire ». 
Le lieu est aussitôt mis à disposition 
des San-Priods et des sociétés locales, 
comme l’Association des anciens élèves 
de l’école laïque, qui prend en charge le 
cinéma parlant. 
En 1979, la municipalité décide sa 
rénovation avec l’ouverture d’une 
galerie d’art contemporain, une toute 

nouvelle salle de cinéma et une salle 
de spectacle de 700 places. Elle est 
inaugurée en 1981 en présence de 
Claude Nougaro. Après l’incendie de 
1983, la maison du peuple devient 
le centre culturel Théo Argence, en 
hommage à l’ancien maire, et propose 
dès lors une programmation culturelle 
riche et variée. Avec le transfert de la 
galerie d’exposition dans les nouveaux 
locaux de l’artothèque en 2012, il est 
alors rebaptisé théâtre Théo Argence. 
L’équipement a fait l’objet de travaux de 
rénovation à partir de 2019. //
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> Le saviez-vous ?
Deux ans à peine après sa rénovation, dans la nuit du 25 juin 1983, la maison du peuple 
est dévastée par un terrible incendie qui détruit une grande partie du bâtiment : la salle de 
spectacle est décimée, la charpente métallique est déformée par la chaleur, dans la galerie 
d’exposition de nombreux tableaux sont endommagés, et l’œuvre de Viala, accrochée dans le 
hall, est détruite. Seules les salles de conférence et de cinéma ont peu souffert. De profondes 
modifications vont alors être entreprises : les gradins élevés afin d’améliorer la visibilité, le bar et 
les bureaux agrandis, enfin, la salle du deuxième étage est transformée en salle d’exposition.

La maison du peuple après sa construction, en 1936.
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La gendarmerie de Saint-Priest
Bâtiment

C’EST EN 1870 QUE 
LA COMMUNE CONSTRUIT 
UNE GENDARMERIE AU 2 DE 
LA RUE DE L’ÉGALITÉ. ELLE Y 
RESTERA JUSQU’EN 1945. 
PAR AUDREY LACALS

H éritière de la maréchaussée 
créée au Moyen-Âge, la 
gendarmerie, telle qu’elle 

fonctionne actuellement, est née à la 
Révolution.
Le mot « gendarmes » vient de « gens 
d’armes », ancienne cavalerie lourde 
rattachée à la maison du roi, qui devient 
en 1791 la gendarmerie nationale. Elle 
est organisée en divisions, escadrons, 
compagnies et enfin brigades – de 
quatre à cinq hommes - réparties 
le long des grandes routes. Surtout 
présente dans les campagnes, sa 
mission principale est de maintenir 
en toutes circonstances la sûreté et la 
tranquillité publiques. 

À Saint-Priest, les premiers gendarmes 
arrivent en 1870 à la demande du maire 
Louis Bonnardet qui réussit, après 3 ans 
de combat, à convaincre les autorités 
de la nécessité de l’installation d’une 
brigade du fait de la proximité avec 
Lyon. Le conseil d’arrondissement 
de Vienne déclarera que « les repris 
de justice et les hommes sans aveu 
qui visitent cette commune peuvent à 
peu près impunément y commettre des 

dégradations  […]  il y a utilité, nécessité 
que soit au plus tôt installé le siège 
d’une brigade de gendarmerie ». Logés 
dans un premier temps chez l’habitant, 
les trois gendarmes de la 22e légion 
de gendarmerie s’installeront dans 
la partie nord de la mairie laissée 
inoccupée depuis sa construction en 
1851. 
La mairie n’étant qu’un lieu provisoire, 
la municipalité entreprend aussitôt 
la construction d’un bâtiment au 2, 
rue de l’Égalité, comprenant « cinq 
logements, une buanderie […] deux 
chambres de sûreté, des latrines 
pour hommes et pour femmes, des 
caves en cinq parties fermant à clé 
et un jardin » (Lucien Charbonnier, 
Monuments et sites disparus - 2011). 
La gendarmerie s’y installe de 1871 à 
1945, date à laquelle elle est transférée 
dans de nouveaux locaux route 
d’Heyrieux (devenus aujourd’hui la 
Caisse primaire d’assurance maladie),  
intégrant huit logements. En 1980, 
les locaux vieillissant, les gendarmes 
quittent définitivement Saint-Priest 
pour Corbas. Le bâtiment de la rue 
de l’Égalité deviendra la propriété de 
particuliers. //

>  Le saviez-vous ?
« Attention les moustaches ! » 
La moustache fut à une époque un « signe 
distinctif, symbolisant la masculinité et 
l’autorité des gendarmes [faisant] d’une 
certaine manière partie de l’uniforme » 
(lieutenant-colonel Édouard Evel). D’ailleurs, 
au xixe siècle, à l’approche des gendarmes, 
la population s’exclamait « attention les 
moustaches ! » D’abord réservée aux 
seuls grenadiers membres de la troupe de 
Napoléon, elle se répand dans les rangs des 
simples soldats. Sous la Restauration, elle 
est le moyen de revendiquer son amour pour 
l’Empire, puis sera interdite jusqu’au retour 
de la monarchie de Juillet en 1832. 
Le port de la moustache demeura 
obligatoire jusqu’en 1933.

L’ancienne gendarmerie, 
rue de l’Égalité, en 1994.

Vers 1980, la moustache est toujours 
de mise lors du départ à la retraite 
de M. Bottolaccio, adjudant-chef 
commandant la brigade locale.



I 18

Architecture

Les Habitations à bon marché (HBM)
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DE FORME INHABITUELLE, LES HBM SONT LES PREMIERS IMMEUBLES DE SAINT-PRIEST. ANCÊTRES DE 
NOS HLM, ILS ONT VU LE JOUR ENTRE 1936 ET 1938 PRÈS DE LA PLACE SALENGRO.  PAR AUDREY LACALS

Ancêtres des HLM (habitations à 
loyer modéré), l’histoire des HBM 
(habitations à bon marché) est 

aussi celle d’une philosophie utopiste de 
la pensée sociale de la fin du xixe siècle 
voulant que les ouvriers soient mieux 
logés. À la vision du patron paternaliste, 
remplacé par l’État et les collectivités, 
s’ajoute la réalité du terrain : l’insalubrité 
de l’habitat populaire contre laquelle 
il fallait remédier pour limiter les 
maladies et favoriser la croissance. 
Créés en 1889, les HBM naissent 
officiellement en 1894 avec la loi Siegfried 
créant les comités départementaux des 
HBM pour encourager la construction 
d’habitations salubres à bon marché. 
Elle sera complétée par la loi de 1912, dite 
loi Bonnevay, qui instaure un véritable 
service public du logement social. 
À Lyon, ce n’est qu’après la première 
guerre mondiale, en 1919, qu’un vaste 
programme voit le jour avec le maire de 
l’époque, Édouard Herriot. 
À Saint-Priest, au début des années 
1920, la commune connaît un essor 
sans précédent avec l’installation des 
entreprises Berliet et Maréchal, qui 
attirent des travailleurs des régions 

environnantes et même d’au-delà les 
frontières. La population double en un 
peu plus de deux décennies, passant 
de 2 500 habitants en 1922 à 5 600 en 
1945. La question du logement devient 
rapidement cruciale. C’est ainsi que, 
le 21 juillet 1931, le maire Théophile 
Argence (1892-1975) crée l’Office Public 
d’Habitations à bon marché, dont il sera 
le premier Président jusqu’en 1940. 
Il lance alors un programme de 
construction de 128 logements 

dont seuls 64, du type HBM, seront 
bâtis entre 1936 et 1938. Répartis en 
4 bâtiments de 16 logements chacun, 
et destinés aux familles modestes, 
ils offrent un confort tout moderne – 
toilettes et baignoires – et beaucoup de 
lumière.
Suspendu pendant la guerre, ce 
programme ne sera pas poursuivi. 
Les HBM de la place Salengro en sont 
aujourd’hui le souvenir et font partie du 
patrimoine san-priod. //

>  Le saviez-vous ?

De style art déco, les HBM de Saint-Priest ont été pensés dans le même esprit que le 
quartier des États-Unis à Lyon, réalisé par l’architecte Tony Garnier. L’un des deux blocs 
est aligné sur la rue tandis que l’autre est en retrait et les coins sont tronqués pour 
permettre aux pièces d’avoir trois fenêtres d’angle, faisant entrer un maximum de lumière. 
À l’intérieur, l’escalier central, vitré, dessert deux blocs d’appartements à chaque demi-
palier. L’agencement est moderne et, même si l’espace manque un peu (de 43 m2 pour un 
F2 à 71 m2 pour un F4), la salle à manger est centrale afin de favoriser la vie familiale.

Une architecture novatrice

Les HBM, place Roger Salengro, en 1965.
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Les secrets enfouis 
de Saint-Priest 

Archéologie 

J usqu’alors, seuls quelques paysans curieux avaient fait, 
au hasard de leurs travaux des champs, des découvertes 
qui tombaient aussitôt dans l’oubli. C’est d’ailleurs grâce 

à leurs conseils ainsi qu’aux écrits anciens que les premiers 
travaux de recherches furent entrepris. 
Ainsi, depuis les fouilles systématiques de 1981, ce ne 
sont pas moins de 10 sites qui ont été mis au jour ! La 
première surprise fut 
rue du Grisard, où l’on 
découvrit une monnaie 
romaine du ier siècle ainsi 
qu’un chemin reliant la 
rue de la Croix Rousse au 
site du Château. En 1988, 
les fouilles archéologiques dans le secteur du Champ 
du Pont, actuel Parc technologique, ont révélé des traces 
d’occupation humaine vieilles de 7 000 ans ! En 1990, 
rue Johanny Berlioz, c’est une tombe à incinération 
du IIe siècle qui apparut lors de la construction d’une 
maison. À l’intérieur, l’urne funéraire, accompagnée 
d’une monnaie, de deux cruches, d’une céramique et 
d’écuelles. D’autres sépultures datées des viiie/ixe siècles 
ont également été découvertes dans les années 1930, au 
Mollard, près de Bel Air. En surface, ce sont des monnaies 

- un trésor romain de 200 pièces a été retrouvé en 1965 - 
ou encore des tegulae (tuiles gallo-romaines) qui sont 
découvertes. « Celles-ci se conservent très bien dans le sol et 
sont régulièrement remontées à la surface par les engins 
agricoles […]*, raconte Lucien Charbonnier du Cercle 
Iulius Victor. On en trouve aux lieux-dits la Rage, à 
Saint-Martin, à Champ Dolin, et à Lortaret sur le versant 

nord de la moraine, et sur 
le versant sud, à Bel Air, 
au Mollard, aux Garennes 
et autour des réservoirs 
de la ville. » Sans oublier 
les fouilles du Château, 
entreprises lors des travaux 

de rénovation en 1995 et la découverte de la stèle de Iulius 
Victor ainsi que des fondations d’une église médiévale dont 
personne ne soupçonnait l’existence. 
Au-delà de quelques sites, c’est l’ensemble de la ville qui 
abrite des vestiges : « c’est tout un passé commun qui a 
été révélé*,  » et nul doute qu’il reste encore des centaines 
d’hectares à fouiller.  //

*Extraits du livre Le Château de Saint-Priest, une nouvelle histoire… 

d’archéologie – Édité par la Ville de Saint-Priest - 2006.

Bien plus qu’un lieu de passage, Saint-Priest était un lieu de vie. En 
effet, en 1971, lors de la construction des immeubles rue Mansart, 
des structures gallo-romaines sont mises au jour. En 1988, avant 
la construction de la rocade est, le site des réservoirs est fouillé, 
laissant apparaitre des structures agricoles gallo-romaines des ier 
et iie siècles. Saint-Priest accueillait donc de nombreuses fermes 
approvisionnant sa voisine Lugdunum.

Reconstitution d’un ferme du ier siècle, d’après les relevés de l’architecte 
R. Thernot, INRAP.

>  Le saviez-vous ?
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Nul doute qu’il reste encore des 
centaines d’hectares à fouiller.

D
R

IGNORÉE PENDANT LONGTEMPS, LA RICHESSE 
ARCHÉOLOGIQUE DE SAINT-PRIEST SE RÉVÈLE 
DEPUIS LE DÉBUT DES ANNÉES 1980.  
PAR AUDREY LACALS
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Naissance 
de la Cité 
Berliet

Quartier historique La Cité Berliet en 1925.

T rop à l’étroit dans son usine 
de Monplaisir à Lyon et sans 
possibilité de s’étendre en zone 

urbaine, Marius Berliet crée la société 
Trible (anagramme de Berliet) pour 
se porter acquéreur dès 1911 des 
vastes terrains pauvres de la plaine de 
Vénissieux-Saint-Priest. Il y construira 
à partir de 1915 une usine intégrée, 
chaîne industrielle allant de la fonderie 
aux produits finis : voitures et camions. 
1 025 chars Renault FT17 (1re guerre 
mondiale oblige…) seront construits à 
Vénissieux en 1917.

La construction d’une cité ouvrière à 
proximité de l’usine apparait très tôt 
comme une nécessité, afin que celle-
ci puisse fonctionner en continu. Dans 
l’esprit de Marius Berliet, la Cité se 
définit comme un maillon essentiel de 
la chaîne de production industrielle : 
dès lors, celle-ci doit revêtir les 
caractères d’un ensemble rationnel.

Des logements pour 
les ingénieurs et les ouvriers
C’est en 1918 que débute la construction 
du « quartier des ingénieurs », composé 
de 12 grandes villas autour de 
l’avenue C, offrant 36 logements de 
3 à 5 pièces réservés aux ingénieurs, 
cadres et maîtrises d’astreinte, pouvant 
donc être appelés et immédiatement 
opérationnels en cas d’incident de 
production.  
En 1920 sera édifiée « La Grande 
Maison », immeuble offrant 

44 appartements de 2 et 3 pièces 
répartis sur 4 niveaux et destinés à 
des célibataires ainsi qu’à recevoir des 
commerces. Le 29 mars 1920, le conseil 
d’administration de Berliet décide de 
construire des logements ouvriers 
pour limiter retards et absences liés aux 
problèmes de transport du personnel : 
de 1920 à 1924, 8 maisons basses en rez-
de-chaussée, entre les rues 8 et 12, et 24 
villas autour de l’avenue 2 accueilleront 
170 logements de 2 et 3 pièces. La cité 
ouvrière s’inspire fortement du Carré 
de Mulhouse de la Cité Dollfuss : sur 
une parcelle carrée, une maison divisée 
en quatre logements s’élève au centre, 
chaque logement ouvrant sur un angle 
du jardin.  
En écho à la fascination que voue Marius 
Berliet au constructeur automobile 
Ford, les rues sont spécifiquement 
désignées par des numéros. En 1925, la 
Cité Berliet loge 250 familles. //

> Le saviez-vous ?

Source : Les bombardements de 1944 en Rhône-Alpes, par le Cercle aéronautique Louis Mouillard.

Le 2 mai 1944, les usines Berliet et le nœud ferroviaire adjacent de Vénissieux sont bombardés 
par les Alliés, préparant le débarquement de juin. 75 quadrimoteurs Lancaster de la RAF décollent 
des bases anglaises le 1er mai 1944 à 21 h 30. La 1re vague de 5 appareils largue à 1h00 précise 
des bombes incendiaires qui vont servir de cible aux vagues suivantes. À partir de 1 h 05, ce sont 
10 vagues de 6 à 10 avions chacune qui vont se succéder toutes les 3 à 4 minutes pour larguer 480 bombes de 250 et 500 
kg chacune en 40 minutes. L’usine est peu touchée, mais la Cité Berliet est endommagée : seules quelques maisons tiennent 
encore debout. Évacuée depuis avril, on ne déplore pas de victimes dans la Cité.

LA CITÉ BERLIET BOMBARDÉE

D
R

D
R

EN 1915, FACE À LA GRANDE 
USINE QU’IL VIENT DE CRÉER 
EN LISIÈRE DE SAINT-PRIEST, 
LE CONSTRUCTEUR DE 
VOITURES PUIS DE CAMIONS 
MARIUS BERLIET ÉDIFIE UNE 
CITÉ OUVRIÈRE POUR UNE 
PARTIE DE SON PERSONNEL. 
PAR GABRIEL PIHÉE DE LA SAN-PRIODE
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Les usines Maréchal
Entreprise historique

L’HISTOIRE DES USINES MARÉCHAL EST INTIMEMENT LIÉE À CELLE D’UNE FAMILLE PORTÉE PAR 
L’AMBITION D’UN HOMME : HENRI MARÉCHAL. PAR AUDREY LACALS

L’ histoire commence au début 
des années 1870, lorsque 
le jeune Eugène Maréchal 

rencontre la fille de l’entrepreneur 
Jean-Baptiste Seghers. À la tête d’une 
entreprise de toile cirée, Maréchal devient 
alors le « gendre et successeur » et crée à 
Vénissieux en 1874 la nouvelle maison 
Seghers et Maréchal. 
Si la petite entreprise Maréchal et fils « de 
vernis et peintures, toiles cirées, toiles cuirs 
et taffetas gommés » * prospère jusqu’à la 
première guerre mondiale, c’est après la 
mort de son créateur, que ses fils Henri 
et Alexandre, la transforment en usine 
moderne. D’abord installés entièrement à 
Vénissieux, ils décident d’acquérir en 1922 
12 hectares de terrain nus à proxi-
mité de la gare PLM de Saint-
Priest, entre la voie ferrée et la route 
d’Heyrieux, pour y installer une 
annexe : « la nouvelle usine de filature et 
de tissage fut construite entre le chemin 
de fer et la route. Annexe de l’usine de 
Vénissieux, elle fut établie pour fabriquer  
tous les tissus nécessaires à la 
toile cirée. […] Les arrivées de ma-
tière première se font par la 
gare (briques, cotons, denrées) ». 
Ouverte en 1924, l’usine familiale permet 

à Saint-Priest d’entrer dans l’ère indus-
trielle et connait un essor exceptionnel. 
N’ayant pas assez de main d’œuvre lo-
calement, ils embauchent des Italiens, 
notamment ceux qui venaient en France 
pour fuir le régime de Mussolini. Une 
cité ouvrière est alors construite pour les 
accueillir. En 1930, le site compte environ 
1 200 ouvriers et leur famille. D’abord en 
bois puis en dur, ces habitations offrent 
tout le confort moderne : eau courante, 
électricité, poêle et jardin. Il y a égale-
ment une école, un lavoir, une infirmerie 
et même un château d’eau abritant les 
logements pour les instituteurs. 
Entre temps, l’entreprise familiale se 
transforme en société anonyme des 
Établissements Maréchal, dirigée par 

un conseil d’administration qui préci-
pitera sa chute. En 1929, après le décès 
d’Henri Maréchal, la société connait 
deux scandales financiers dont elle peine 
à se relever. Rachetée à de multiples 
reprises, elle est nationalisée en 1937. 
À la fin de la guerre, l’usine se tourne vers 
la fabrication de matière plastique. Elle 
fonctionne jusqu’en 1960 avant d’être 
acquise par La Cellophane. L’usine et la 
cité seront ensuite vendues. 
Ne subsistent aujourd’hui de cette 
cité ouvrière qu’une douzaine de vil-
las (anciennement appelées maisons 
des « chefs ») le long du boulevard des 
roses. //

* Philippe Videlier, Saint-Priest, le fil des jours. 
Éditions Paroles d’Aube, 1999.
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Ci-dessus : les chalets en bois de la cité Maréchal avant leur démolition. 1971. À droite : la tour du 
château d’eau. Dans les étages se trouvaient les logements des enseignants. 1968.

>  Le saviez-vous ?

Visionnaire et ambitieux, Henri Maréchal était un industriel mais également un inventeur qui déposa de nombreux 
brevets, dont celui des toiles à pansements. Avec son frère Alexandre, il développa l’usine Maréchal, engagea 
des investissements colossaux et ouvrit comptoirs et dépôts à Turin, Londres, Vienne, Le Caire, etc. En 1929, 

âgé de 56 ans, il décèdera des suites d’un accident de voiture. Une rue a été baptisée de son nom peu après sa 
disparition ; elle relie le boulevard François Reymond à la route d’Heyrieux. En souvenir de sa passion pour les fleurs, 

les rues du quartier de la gare portent le nom de certaines d’entre elles : rues des Lys, des Muguets, des Bégonias…

HENRI MARÉCHAL (1873-1929)
©

 Philippe Videlier
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L e document le plus ancien retrouvé 
sur le parc du Château est un plan 
de 1786 qui nous montre un jardin 

symétrique dit à la française. Inspiré 
des grands jardins, tel que celui du 
château de Versailles, il est composé de 
nombreux vergers et d’un labyrinthe où 
se trouve aujourd’hui la piscine Ulysse 
Cœur. Au début du xixe siècle, à l’ouest 
du château, les lignes géométriques 
laissent place à de grands espaces 
arborés pour un jardin dit à l’anglaise.
En 1937, dans le cadre d’un projet 
d’embellissement, le maire de l’époque, 
Théo Argence, souhaite acquérir ce 
« site naturel, d’un caractère artistique 
indiscutable. » Cela n’est possible qu’à 
l’été 1939 mais la guerre éclate et le 
domaine est réquisitionné. En 1945, les 
dommages dus à la guerre sont tels 
que la commune n’a pas les moyens de 
restaurer le parc : la plupart des arbres 
ont été coupés et les baraques militaires 
construites sont en ruines.
Pendant plus de 20 ans le parc est 
laissé à l’abandon. En 1962, le maire 
Charles Ottina envisage un projet 
de réaménagement. L’architecte en 
donne une sinistre description « le relief 

du terrain est très accidenté […] Il y a 
maintenant de grands trous à combler et 
tout un relief à recréer […] une végétation 
de 3 à 5 mètres de hauteur […] le tout 
entremêlé avec des vieux sommiers, des 
tas de détritus ». Le lieu semble peu 
accueillant même si les San-Priods, 
enfants à l’époque, en gardent un très 
bon souvenir : « nous jouions à nous 
cacher dans les ruines, le parc était un 
véritable lieu d’aventures ».

560 rosiers
Les plans voient le jour en 1964 : une 
allée centrale d’ifs, traversée par des 
chemins de terre et un jardin boisé, 
composé de grands parterres de pelouses 
ornés de massifs de fleurs où l’on peut 
admirer près de 560 rosiers. Terminé 
en 1971, le parc accueille aujourd’hui de 
nombreuses manifestations. //

Le parc du Château 

Une histoire mouvementée 
SI NOUS CONNAISSONS L’HISTOIRE DU CHÂTEAU GRÂCE AUX FOUILLES ARCHÉOLOGIQUES, 
LE PARC CONSERVE ENCORE UNE PART DE MYSTÈRE. TOUT AU LONG DES SIÈCLES, COMME L’ÉDIFICE, 
LE PARC A ÉTÉ MODIFIÉ : DE LA SIMPLE BASSE COURS AU JARDIN PAYSAGER. PAR AUDREY LACALS
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Début des travaux du parc du Château en 1964.

REMARQUABLE CÈDRE
Du haut de ses 35 mètres, le cèdre du Liban, situé en contrebas du parc, est le dernier témoin d’une 
époque ancienne où les promenades étaient fort appréciées. Nul ne sait comment il est arrivé là et l’âge 
qu’il a exactement ! D’après sa circonférence, 4,30 m, Lucien Charbonnier, du Cercle Iulius Victor, a estimé 
que cet arbre aurait pu être planté vers 1850. Introduit en France en 1734, cette espèce s’est imposée 
comme le symbole du jardin à l’anglaise. Les plus anciens spécimens se trouvent aujourd’hui au sein du 
Jardin des Plantes de Paris.
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> Le saviez-vous ?
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D eux théories sont avancées sur 
l’origine de l’étang du Clairon. 
La première présente le plan 

d’eau comme un réceptacle des eaux 
de ruissellement. La seconde, plus 
vraisemblable, voit dans l’étang une 
résurgence de la nappe phréatique. 
On imagine mal en effet comment 
seules les pluies pourraient alimenter 
en permanence un tel réservoir d’eau 
claire de plus d’un hectare. Les photos 
anciennes montrent un étang bien plus 
étendu qu’aujourd’hui et - précisent les 
vieilles chroniques - jamais à sec !
Vers 1285, dans le « Polyptique de l’église 
Saint-Paul de Lyon », on note sur la liste 
des redevances concernant Saint-Priest, 
Martin Ayrauz qui doit 5 sols viennois 
pour une terre du Clairon. Le vocable 
ne serait-il pas de la famille de « clair » ? 
Le « clairon » signifiant « étang à l’eau 
claire » 
Le lieu est aussi stratégique, source 
de richesses. Le Clairon est cité dans 
chaque dénombrement des possessions 
du seigneur de Saint-Priest. Entre 1375 
et 1410, les Richard possèdent un droit 
d’abreuvage « en clairon ». Il en est 
de même en 1528. En 1754 on trouve 
« Cléron » et en 1806 il est question 
de la « section du Cléron ». Lors de 
la Révolution, on pense assécher les 
étangs. Finalement, l’étang sera épargné 
car le village n’a ni rivière ni ruisseaux 
et ses eaux sont très utiles pour 
l’abreuvage et pour le blanchissage. 
L’étang appartenant au comte de 
Saint-Priest, ce bien est alors mis sous 
séquestre comme les autres.

Inondations
À deux reprises, en 1935 et en 1944, 
l’étang du Clairon déborde. Les 
inondations ont lieu à la suite de 
pluies très violentes ou persistantes. 
Des centaines de mètres cubes d’eau 
se déversent en direction du quartier 
du Puits-Vieux, traversent la rue 
J.-J. Rousseau pour se diriger ensuite 
vers le pré dit de M. Poulet et la Grande 
rue. Il y avait notamment deux mètres 
d’eau à l’angle de la rue du Puits-
Vieux et de l’impasse Montferrat et un 
mètre à l’arrivée dans la Grande rue. 
Plusieurs maisons sont alors détruites 
ou endommagées.
À partir des années 1960, les premiers 
logements sociaux sont construits 
dans cette partie de Saint-Priest. La 
surface de l’étang se réduit comme 
peau de chagrin. Chacun voyait la fin 
prochaine du seul plan d’eau naturel de 
la commune.
L’histoire, ce n’est pas seulement des 
pierres et des hommes, ce sont aussi 
des lieux naturels. La création des lacs 

du Parc technologique a montré ce qu’il 
était possible de réaliser aujourd’hui. 
Espérons que l’étang du Clairon 
connaitra une suite heureuse. //

UN LIEU 
DE PROMENADE

L’étang fut un lieu utile pour 
l’agriculture et le lavage du linge 
pendant des décennies. Il devint au 
xxe siècle un endroit agréable où des 
fêtes réunissaient les San-Priods, près 
de la ferme transformée en auberge. 
Le dimanche 13 août 1939 fut ainsi 
organisée une grande fête champêtre 
avec un bal et des stands forains.

L’étang du Clairon vers 1935.

L’étang aujourd’hui.

Découverte

L’étang du Clairon
CONNAISSEZ-VOUS L’ÉTANG DU CLAIRON ? SI CERTAINS SAN-PRIODS SITUENT BIEN LE LIEU, 
D’AUTRES DÉCOUVRENT AVEC UN PEU D’INCRÉDULITÉ UN PETIT PLAN D’EAU À QUELQUES MÈTRES 
DE LA LIGNE DE TRAMWAY. POURTANT, NOTRE ÉTANG A UNE HISTOIRE AUSSI ANCIENNE QUE CELLE 
DE SAINT-PRIEST… PAR LUCIEN CHARBONNIER DU CERCLE IULIUS VICTOR
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> Le saviez-vous ?
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Le parc 
du Fort

Espace naturel

TRÈS APPRÉCIÉ POUR SES 
ESPACES BOISÉS, SES VASTES 
PRAIRIES ET SES AIRES DE 
JEUX, LE PARC DU FORT 
FIGURE PARMI LES SITES 
NATURELS PRIVILÉGIÉS 
DE LA COMMUNE OÙ SE 
RETROUVENT PROMENEURS 
ET SPORTIFS.
PAR AUDREY LACALS AVEC LA 
CONTRIBUTION DE ANDRÉ BOUGNOL 
DE LA SAN-PRIODE

C onstruit en 1894, le Fort de 
Saint-Priest assurait, avec 
ceux de Feyzin, Corbas, Genas, 

Meyzieu et Bron, la défense de Lyon. Il 
permettait, du haut de sa colline de 
256 mètres d’altitude, de surveiller 
la plaine de l’Isère et la voie reliant 
Lyon à Grenoble. Devenu obsolète, il 
servira de lieu d’entrepôt de munitions. 
Une entreprise spécialisée dans le 
désamorçage d’armes y installera ses 
ateliers entre 1953 et 1958.
Lors de son rachat par la Ville en 1969, 
les 45 hectares qui intègrent le Fort et 
son parc sont à l’abandon. Elle décide 
d’allouer 10 hectares à l’aménagement 

du complexe sportif du Clairon – qui 
comprend aujourd’hui notamment 
le centre nautique et deux terrains de 
football. Dès 1974, certaines parcelles 
sont vendues aux San-Priods et 
deviennent les lotissements de la Forêt, 
le Sorbier, les Pives, les Marendiers…
En 1976, le Fort est transformé en 
centre aéré et son parc devient le 
nouveau poumon vert de la ville. 
Dix ans plus tard, en 1986, c’est un 
parcours de santé et un parcours éco-
botaniste qui voient le jour. « La zone 
recèle quelques richesses végétales 
insoupçonnées […] près d’une vingtaine 
d’essences différentes ». On trouve 
en effet des robiniers faux-acacias, 
des merisiers ou encore des frênes, 
des érables, des chênes, des tilleuls. 
Suivront l’aménagement d’une piste de 
bicross et un mur d’escalade, qui, lors 
de sa construction en 1978, est le plus 
haut de France en extérieur.

Une nouvelle vague de grands travaux 
est entreprise entre 1990 et 1994 : un 
étang artificiel — aujourd’hui disparu — 
est créé « pour apporter une petite touche 
aquatique » ; le parcours de santé est 
agrandi. « Même les adhérents de la 
section 3e âge du club de gymnastique 
volontaire de Saint-Priest se retrouvent 
là tous les lundis ». Quant aux sportifs, 
ils peuvent dorénavant profiter d’une 
allée cyclo-pédestre sur l’ancienne 
route de Vienne. Le centre équestre s’y 
installe en 1992. 
Les derniers aménagements ont été 
réalisés en 2013 avec une nouvelle 
entrée principale, côté sud, et une aire 
de jeu en bois à la conception rustique 
et originale. 
Aujourd’hui relié au parc de Parilly, 
via le Parc technologique, il forme ce 
qu’on appelle la « coulée verte », un 
lieu de promenade aménagé au milieu 
d’espaces naturels préservés. //

> Le saviez-vous ?
Pendant des décennies, les allées du Fort étaient jonchées de pierres taillées sans que 
personne n’y prête attention. De formes triangulaires et rectangulaires, elles étaient en 
réalité bien plus intéressantes que ce que l’on pouvait imaginer. 
Pendant la crise de l’obus qui dura jusqu’à la première guerre mondiale, l’évolution des 
armes explose et toutes les anciennes fortifications comme le Fort doivent s’adapter. La 
solution retenue est de remplacer les maçonneries existantes par du béton. Le Fort étant encore 
en construction, les pierres taillées ont alors été entreposées dans le parc pour servir à renforcer le Fort si nécessaire. Après un long 
combat mené par la San-Priode, elles ont été mises au jour et permettent aux promeneurs de connaître l’histoire du Fort.

L’étang du parc du Fort.
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Quand l’art contemporain prend place
L’art dans la ville

PLUSIEURS ŒUVRES D’ART CONTEMPORAIN ORNENT RUES ET PLACES DE SAINT-PRIEST. 
ELLES FONT AUJOURD’HUI PARTIE INTÉGRANTE DE NOTRE PAYSAGE. MAIS SAVEZ-VOUS QUELLES 
SONT LEURS ORIGINES ?  PAR AUDREY LACALS

> Le saviez-vous ?

P armi les différentes œuvres 
d’art contemporain rencontrées 
dans la ville, la plus célèbre et 

la plus remarquée est sans nul doute 
Le couple en marche (Walking Couple) de 
l’artiste britannique Lynn Chadwick. 
Installée dans le parc du Château, cette 
œuvre monumentale en bronze a été 
réalisée en 1977. Entre figuration et 
abstraction, elle représente un couple 
aux têtes géométriques, empreint d’un 
lyrisme mystérieux. Marqué par les 
deux premières guerres mondiales et 
la société des temps modernes, Lynn 
Chadwick projette le spectre d’une 
humanité désincarnée et robotisée. 
L’œuvre a été acquise dans le cadre 
du renouveau culturel de la ville et de 
l’ouverture de la galerie municipale au 
centre culturel Théo Argence. Inaugurée 
le 15 décembre 1979, cette galerie 
d’exposition souhaite faire de Saint-
Priest une ville de la culture. Sa première 
acquisition sera le tableau Le Marché 

au Poisson de Jean 
Helion, la sculpture 
de Chadwick sera la 
seconde. Le couple est 
inauguré le 10 mai 1980 
et donnera lieu à une 
grande exposition de 
24 pièces de l’artiste.
Si l’œuvre de 
Chadwick est la 
première sculpture 
contemporaine de 
notre ville, d’autres 
suivront. En 1989, dans 
le cadre des actions de 
l’opération Banlieue 89, 

Le Chat rouge de Jean-Philippe Aubanel 
prend place devant l’hôtel de ville. Elle 
se trouve aujourd’hui avenue de la Gare 
à l’entrée du square du Chat. En 2000, 
Les Sportifs en acier de François Lavrat 
prennent possession du rond-point 
des Droits de l’Homme. Cet ensemble 
de sculptures représente des sportifs 
et leurs muscles en action. Enfin, en 
2007, l’œuvre de l’Italien Daniele 
Bragoni, le Mémorial de la paix, s’installe 
place des Nations Unies. Cinq sculptures 
en marbre rouge représentent les 
peuples des cinq continents réunis 
autour d’une Terre en marbre blanc de 
Carrare. Lieu de repos, de méditation, 
ou de simple déambulation, cet 
espace se traverse en ayant une 
pensée pour les peuples du monde. 
Il accueillera jusqu’en 2016 les 
cérémonies commémoratives. Ces 
dernières seront ensuite déplacées au 
nouveau jardin de la Mémoire près du 
Château, à l’écart de la circulation. //

L’ARTISTE 
LYNN CHADWICK
Sculpteur, peintre, designer ou 
encore architecte, Lynn Chadwick 
(1914-2003) est un artiste 
anglais dont l’œuvre a eu un 
impact majeur dans l’histoire de 
l’art contemporain. Il débute sa 
carrière à Londres par le dessin 
en bâtiment au sein de plusieurs 
cabinets d’architecture, puis 
devient designer en 1947. C’est 
à cette époque qu’il commence 
à utiliser l’aluminium et le 
bois. Jusqu’en 1954, il produit 
un grand nombre d’œuvres : 
mobile, meuble, textile, etc. 
avant de se consacrer à la 
sculpture. En 1956, il obtient une 
reconnaissance internationale 
lorsqu’il devient le plus jeune 
artiste à obtenir le prix de 
sculpture de la Biennale de 
Venise. Sa série de couples 
en bronze se retrouve dans 
de nombreuses villes dans le 
monde, dont Saint-Priest.

D
R

Le couple en marche, sculpture installée dans le parc du Château.
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Le cadran solaire du parc du Château
L’art dans la Ville

COMPTANT PARMI LES TROIS PLUS GRANDS CADRANS SOLAIRES ÉQUATORIAUX DE FRANCE, CELUI 
DU PARC DU CHÂTEAU EST UNE ŒUVRE À PART ENTIÈRE.  PAR AUDREY LACALS
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Emilio Vilaplana (1926-2005)
> Le saviez-vous ?

Arrivé en France en 1957, Emilio Vilaplana est originaire de Valencia en Espagne. 
D’abord maçon, il se passionne pour l’astronomie et crée ses premiers cadrans 
solaires au début des années 1980 pour des architectes, des mairies, des musées… 
Soit plus de 150 réalisations, dont 
l’une est inscrite au Guiness Book 
des records ! Artiste autodidacte, il 
cumule plusieurs pratiques : l’art du 
dessin, la technique de la fresque et la 
céramique. Il repose aujourd’hui dans 
l’ancien cimetière de Vénissieux dans 
un caveau qu’il a lui-même conçu et 
qui représente la voûte céleste le jour 
de son arrivée en France ; d’un côté 
on y voit Lyon, de l’autre, son village 
d’origine.

I nauguré le 15 septembre 2005, le 
cadran solaire a été réalisé à partir 
d’une pierre de 4 tonnes mise au jour 

à Saint-Priest lors du chantier du Parc 
technologique. La Ville avait alors choi-
si de faire appel au spécialiste Emilio 
Vilaplana. Membre de la société astro-
nomique de France, Emilio Vilaplana 
était l’un des rares artisans de la région 
Rhône-Alpes à connaître les tech-
niques de précision et le savoir-faire 
nécessaires à la réalisation des cadrans 
solaires. Séduit par le projet et le lieu, 
il a aussitôt accepté et proposé un ca-
dran solaire pédagogique : « qu’il y ait 
l’heure ou non, on pourra toujours s’en 
servir pour apprendre des choses », dé-
clarait-il à l’époque. En effet, les plus 
curieux d’entre nous ont sans doute pu 
remarquer les nombreuses explications 
affichées autour de l’ouvrage, même 
si le fonctionnement de ce dernier se 

les cadrans solaires sont des instru-
ments immobiles qui indiquent le temps 
solaire par le déplacement de l’ombre 
d’un objet. Il sont composés d’un 
gnomon (du grec signifiant « bâton ») 
associé à la table du cadran, sur laquelle 
figure un ensemble de graduations 
plus ou moins complexes. Le cadran 
solaire de Saint-Priest est constitué 
d’une meule de pierre de 1,80 mètre de 
diamètre placée sur un socle de 70 cm de 
haut sur lequel sont indiquées des don-
nées astronomiques et géographiques : 
les 4 points cardinaux, la direction des 
grandes villes de France, d’Europe et 
du monde ainsi que la direction de 
certains sommets, volcans ou lacs. 
Son inclinaison à 45° sur l’horizontale 
correspond à la latitude de Saint-Priest. 
Enfin, il est possible de lire l’heure sur 
ses deux côtés, selon les saisons : la 
face supérieure est lisible du 21 mars 
au 22 septembre, tandis que l’autre est 
consultable le reste de l’année. //

révèle bien plus compliqué qu’il n’y 
parait. La gnomonique - l’art de conce-
voir, calculer et tracer des cadrans 
solaires – est une science complexe. De 
tailles, de styles et de formes différentes, 

Emilio Vilaplana, lors de la réalisation 
du cadran solaire san-priod en 2005.
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Les sportifs 
L’art dans la ville 

ŒUVRES MONUMENTALES RÉALISÉES PAR LE SCULPTEUR FRANÇOIS LAVRAT EN 2001, LES 
SEPT STATUES EN INOX QUI ORNENT LE ROND-POINT DES DROITS DE L’HOMME ÉVOQUENT LES 
DISCIPLINES SPORTIVES LES PLUS REPRÉSENTÉES À SAINT-PRIEST.  PAR AUDREY LACALS

É quitation, football, basket, hand-ball, natation, tennis, 
pétanque : les sept statues en inox installées sur le rond-
point des Droits de l’Homme, fabriquées par le sculpteur 

François Lavrat, célèbrent les sports les plus représentés à 
Saint-Priest. Offertes à la Ville par l’entrepreneur san-priod 
Michel Jacquet, elles ont été inaugurées en avril 2002 par 
le maire de l’époque, Bruno Polga. Il s’agit plus précisément 
d’une mise en scène artistique de six sculptures de 2,5 mètres 
de haut faisant apparaitre la musculature des sportifs tout en 
mettant en valeur leur mouvement.
Lauréat du Grand Prix européen de la Sculpture, François 
Lavrat, né en 1962, est le fils du grand ferronnier d’art 
André Lavrat. Il se passionne dès son enfance pour la 
sculpture sur métaux : le fer, le bronze et l’acier inoxydable 
sont ses matériaux favoris. Il compte à son actif plus de 600 
pièces de collections et 60 œuvres monumentales. Le plaisir 
de l’œil demeure la devise de cet artiste attaché à l’esthétique 
des lignes fluides et harmonieuses sans pour autant oublier 
l’aspect symbolique de ses modèles. François Lavrat est à 
l’origine de plusieurs grandes expositions et certaines de 
ses œuvres ornent de grandes collections, comme celle du 
château Maisons-Laffitte. Au-delà du plaisir de la création, le 
bonheur de vivre anime cet artiste qui aime à dire : « Si j’avais 
à définir une fonction pour mes œuvres, je dirais ouvrir une porte 
sur le rêve d’où l’on s’échappe avec optimisme ».
Ce dynamisme sportif local mis en scène il y a près de 20 ans est 
toujours d’actualité : en 2019, Saint-Priest s’est vue décerner le 

label national « Ville active et sportive », obtenant trois lauriers 
sur quatre possibles. Une labellisation qui reflète notamment 
la richesse du tissu associatif sportif : la ville compte en effet 
près de 100 clubs sportifs et 11 000 licenciés.  //

Une des 7 sculptures monumentales qui ornent le rond-point des Droits de 
l’Homme.

Présent lors de l’inauguration, Michel Jacquet est né en 1931 dans l’Ain. En 1954, 
il s’installe à Lyon et entre chez Rhodia Ceta. Cet acharné du travail, touche à 
tout et inventeur, révolutionne la métallurgie en inventant « le fil à couper l’inox ». 
Il fonde en 1962 les établissements Michel Jacquet et installe en 1967 sa société 
Jacquet Inox à Saint-Priest, rue de Bourgogne. Il passera la main à son fils Éric 
en 1994. Suite à sa disparition, la ville inaugure en sa mémoire le 8 avril 2006 
la rue Michel Jacquet, voie où est installée l’entreprise. Aujourd’hui la société 
Jacquet Métal Service est considérée comme le leader européen de la distribution 
d’aciers spéciaux. Elle est implantée dans 25 pays de la planète dont la Chine et 
l’Amérique du Nord.

> Qui est Michel Jacquet ?





Lieux et histoire
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Appellations

U ne promenade dans un nouveau 
quartier de Saint-Priest : les 
Hauts de Feuilly. C’est une 

page de l’histoire de notre commune 
qui se construit avec des maisons 
nouvelle génération à haute qualité 
environnementale, des rues aux noms 
pleins de senteurs : chèvrefeuille, 
romarin, basilic… chavorlay ? Ne 
cherchez pas cette plante dans un 
dictionnaire traitant de la botanique, 
c’est une erreur !
Le nom nous renvoie dans le passé en 
fait, dans l’histoire de notre territoire, 
bien avant la Révolution, il y a près de 
mille ans. Le nom donné à cette rue n’est 
pas dû au hasard. Dans cette partie de 
notre commune se situait, entre l’an Mil 
et le xve siècle, la paroisse de Chavorlay.
Au Moyen-Âge, quatre paroisses ou 
villages occupaient les 3 000 hectares du 
Saint-Priest d’aujourd’hui : Manissieux 
et Saint-Priest, qui ont survécu, Saint-
Martin d’Alo et Chavorlay qui ont 
disparu.

Disparu depuis cinq siècles
Ce dernier habitat s’éta-
blissait entre le chemin 
de Revaison et la rue de 
l’Aviation, entre Champ 
du Pont (Parc technolo-
gique) et Porte-Joie/ les 
Garennes. Des documents 
du xiiie siècle l’évoquent à 
travers des redevances 
payées par les habitants à l’église 
Saint-Paul de Lyon qui y possédait des 
biens. Une église et un cimetière sont 
mentionnés dans des actes de 1389.
Une famille chevaleresque avait pris 
le nom du village dès le xiie siècle. On 
les connait grâce aux actes de vente 
passés avec l’abbaye lyonnaise d’Ainay. 
En 1214, Gui de Chavorlay vend à Ainay 
des biens situés à Saint-Priest.
En septembre 1999 l’exploration 
archéologique conduite sur la partie 
ouest des Hauts de Feuilly a permis 
de découvrir 825 structures qui ont 
livré un mobilier céramique daté du 

xie siècle. Des traces d’habitat ont 
permis de confirmer l’existence d’une 
occupation médiévale, la première 
mise au jour en contexte rural à Saint-
Priest. Le lieu de la fouille se situe 
précisément entre la rue Long de 
Feuilly et la voie du tramway.
Voilà comment un village, disparu 
depuis plus de cinq siècles et dont 
même le nom et la localisation avaient 
presque été effacés de la tradition orale, 
a été sauvé de l’oubli. Les nouvelles 
maisons écologiques occupent ainsi 
un territoire que l’homme a habité il y 
a bien longtemps… //

Ces rues aux noms atypiques

> Le saviez-vous ?

VOUS AVEZ DIT RUE DU BESSAY ?
Parmi les rues aux noms atypiques, on peut se pencher sur l’origine de celle du Bessay, 
qui part de la rue de l’Égalité et rejoint la rue Henri Maréchal. La racine « besse » 
désigne un terrain en pente. Pour exemples, le village du Bessat dans le massif du Pilat 
ou Besse-en-Chandesse dans le Puy-de-Dôme sont des villages situés sur des pentes 
montagneuses. À Saint-Priest, une rue en pente existe ; elle était autrefois la seule pour 
contourner la colline du Château et rejoindre la grande route - aujourd’hui la Grande 
Rue et la rue de la Cordière. La rue du Bessay pourrait s’appeler la montée du Bessay, 
mais ce serait un pléonasme…

AUX CÔTÉS DES CÉLÈBRES MOZART, JEAN MOULIN, JULIETTE RÉCAMIER, SAINT-PRIEST COMPTE 
ÇA ET LÀ DES PLAQUES DE RUES AUX NOMS PEU FAMILIERS. RUE DE LA DÉSERTE, CHAMP DOLIN, 
CHEMIN DE MAUGUETTE… CERTAINS NOMS RAPPELLENT QU’AVANT D’ÊTRE UNE VILLE, 
SAINT-PRIEST FUT UN BOURG. RETOUR DANS LE PASSÉ AVEC LA RUE DE CHAVORLAY. 
PAR LUCIEN CHARBONNIER – CERCLE IULIUS VICTOR
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La place de 
l’Ancienne 
mairie

Place historique

LA PLACE DE L’ANCIENNE 
MAIRIE EST AUJOURD’HUI 
UNE PLACE INTIMEMENT LIÉE 
À L’HISTOIRE DES 
SAN-PRIODS. UNE PLACE 
CHARGÉE D’HISTOIRE AU CŒUR 
DU VILLAGE. PAR AUDREY LACALS

E n fouillant dans les archives, 
on découvre que le terrain « au 
couchant de la principale », 

appartenait à Madame Chalmas. 
Cet emplacement attire, dès 1840, 
la convoitise de la municipalité, à la 
recherche d’un terrain, pour aménager 
une nouvelle place pouvant accueillir 
une mairie-école. Ce n’est qu’en 1848 
que le maire récemment élu, Jean-
Baptiste Favard fils, lance la procédure. 
La place neuve devient aussitôt le 
nouveau centre de vie du village. 
Dès 1857, le conseil municipal 
décide son embellissement ainsi 
que l’aménagement d’un jardin 
pour la mairie en 1863. On y défile le 

22 août 1909 lors de l’inauguration 
de la nouvelle mairie « aux sons des 
tambours et clairons ». C’est un lieu de 
vie : « après le feu d’artifice et au milieu 
de l’embrasement général de la place, un 
grand bal a clôturé cette fête ». 
On y organise la vogue. On y célèbrera, 
le 3 septembre 1944,  la Libération 
au son de la Marseillaise… C’est un 
espace symbolique de convivialité, de 
sociabilité, d’échanges : avec ses formes 
géométriques claires, elle est délimitée 
par des bâtiments abritant les fonctions 
centrales, telles que la mairie et l’hôtel 
des postes ouvert en 1959. La place 
devient incontestablement le centre du 
village. En 1975, avec la construction de 

l’Hôtel de ville au nouveau centre, on la 
baptise place de l’Ancienne mairie. On 
y trouvera la bibliothèque municipale 
puis l’école de musique. En 1993, après 
deux mois de chantier, la Grande rue 
s’ouvre sur une toute nouvelle place. 
Le vieux bourg s’offre un nouveau 
visage : la rue principale et sa place sont 
pavées et dégagées, les trottoirs rénovés, 
l’éclairage public remplacé, et les 
façades ravalées. Aujourd’hui, la place 
de l’Ancienne mairie reste un symbole 
de la ville : qui ne connait pas sa fontaine 
aux dauphins, représentative du Saint-
Priest d’antan ? //

> Le saviez-vous ?

UN NOUVEAU NOM POUR UNE PLACE EMBLÉMATIQUE
Elle est d’abord appelée place du village, puis officiellement nommée par délibération 
du conseil municipal du 27 mars 1975, « Place de l’Ancienne Mairie ». Dans sa séance 
du 29 septembre 2016, le conseil municipal a proposé de la renommer place Bruno 
Polga, « afin de lui rendre hommage et de pérenniser sa mémoire, il était nécessaire de 
proposer d’attacher son nom à un lieu emblématique, symbolique de notre ville et de 
son histoire ». Dans son livre de mémoires, Bruno Polga disait : « lorsque l’on préserve 
des parcs, des jardins, des lieux de vie, il y a moins de misère, moins de délinquance, 
moins d’agressivité. L’espace public est un patrimoine à part entière ».
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Les cimetières de Saint-Priest
Site

CE N’EST QU’AU XIXE SIÈCLE 
QUE LA COMMUNE FAIT 
AMÉNAGER LES DEUX 
CIMETIÈRES SUR LES SITES 
QUE NOUS CONNAISSONS 
AUJOURD’HUI, RUE DE 
L’ÉGALITÉ ET À MANISSIEUX. 
PAR AUDREY LACALS

L e mot cimetière apparait au 
Moyen-Âge et désigne tout terrain 
public et sacré où l’on enterre les 

morts. Leur souvenir est généralement 
signalé par un monument, des symboles 
ou des inscriptions. 
À Saint-Priest, comme dans le reste de la 
France, les premiers usages veulent que 
l’on enterre les morts « au plus près du 
Seigneur », dans l’église même. Dans les 
faits, cela était réservé le plus souvent 
aux notables des lieux. Le cimetière 
proprement dit, était alors contigu à 
l’église. À Saint-Priest, il occupait plus 
exactement le nord-est de la place 
Louis Favart, ou place de l’Église. En 
1842, le préfet de Vienne demande son 
déplacement : « votre cimetière est placé 
au centre du village […] il est d’ailleurs 
trop petit. Il est donc urgent de le 
transporter sur un autre emplacement ». 

Le conseil municipal votera aussitôt 
l’acquisition d’un nouveau terrain. 
C’est ainsi que voit le jour le cimetière 
du Village dont l’entrée sera couronnée, 
l’année de son ouverture en 1849, par 
une croix. Il est alors longé par la rue du 
Repos qui deviendra par la suite la rue 
de l’Égalité qui lui donne aujourd’hui 
son nom. La municipalité réalisera de 
très nombreux agrandissements dès 
1881, puis en 1917 ou encore en 1930. 
« Une commune qui se développe avec 
autant de rapidité que la nôtre doit songer 
également à ses morts et leur réserver 
des emplacements convenables ».  Cette 

année-là, la commune acquiert « en 
date du 24 juillet 1930, au prix de 6 francs 
le mètre carré, le terrain nécessaire à 
cet agrandissement et faisait établir le 
projet […] le montant du devis s’élevait à 
133 860 francs. »
Le cimetière de Manissieux fut quant 
à lui ouvert peu de temps après, en 
mai 1854, grâce à la mobilisation des 
habitants du hameau qui cédèrent 
gracieusement une partie de leurs 
terrains. Il sera clos en 1865 et aussitôt 
mis à disposition de la population. 
Il sera agrandi en 1974, 2009 puis en 
2011. //
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Discours prononcé lors des commémorations du 11 Novembre devant le monument aux Morts 
du cimetière de l’Égalité. 

> Le saviez-vous ?
LA RÉNOVATION DES CIMETIÈRES
Entre 2009 et 2012, les cimetières de l’Égalité et de Manissieux ont fait l’objet d’importants 
travaux de rénovation et d’agrandissement. Ils ont tous deux été aménagés pour accueillir de 
nouveaux emplacements destinés aux urnes cinéraires et permettre aux familles de se recueillir 
dans un lieu agréable et paisible. Le cimetière de l’Égalité a bénéficié d’un tout nouvel écrin 
de verdure composé de plantes grimpantes, conifères, bruyères et jardinières. Le second a 
également vu la construction d’un colombarium comptant 192 places, des cavurnes et d’un 
jardin du souvenir. Celui-ci est un lieu d’intimité où chacun peut disperser les cendres du défunt 
et se recueillir. Sur ce même secteur, une autre extension a été réalisée avec la construction de 
caveaux, d’un ossuaire, d’un abri à condoléances et d’un carré musulman de 80 concessions.
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La poste à Saint-Priest
Service

D’ abord orale puis écrite, la 
transmission de l’information 
est essentielle. Dès l’Antiquité 

apparaissent des relais le long des 
routes principales. Après la création 
des relais de poste par Louis XI au xve 
siècle, l’office des messagers royaux 
se charge des lettres des particuliers 
dès 1576. En 1672, la création de la 
ferme générale des postes permet aux 
fermiers de racheter les messageries.  
À Saint-Priest, la première trace d’un 
maître de poste apparaît en 1794 dans 
un registre de la ville. Pierre Cusin et son 
fils, Joseph Cusin, sont alors maîtres 
de La Poste aux Chevaux. Aujourd’hui 
encore, une stèle, au carrefour Niémen 
(route nationale 6), surmontée autrefois 
d’une croix, marque l’emplacement de 
l’ancien relais. Sur sa base, on peut lire 
l’inscription : « Jn Bte Cusin M de Poste 
1811 ». Les relais sont supprimés en 1870 
avec l’avènement du chemin de fer.  

En 1830, la boîte aux lettres, devenue 
obligatoire, est installée dans un 
lieu central de Saint-Priest, chez le 
Sieur Blanchet, secrétaire du maire, 
à l’angle de la montée de Robelly et 
de la Grande rue. Le premier bureau 
de poste voit le jour en 1868, au 
5, Grande rue avec deux facteurs 
chargés du guichet et du tri.  
En 1879 est créé le ministère des Postes 
et des Télégraphes ; ce tout nouveau 
mode de communication révolutionne 
l’échange des informations. À partir 
de 1888, le premier télégraphe installé 
à la gare distribue annuellement 800 
dépêches. Le téléphone sera installé 
en 1914 : le fil téléphonique reliera le 
village jusqu’à son chef-lieu de canton, 
Saint-Symphorien-d’Ozon, en passant 
par Corbas. 
Le bureau 
de la Grande 
rue étant 

insuffisant, le conseil municipal décide 
en 1955 la construction d’un hôtel des 
Postes place de l’Ancienne Mairie — 
aujourd’hui Bruno Polga — inauguré 
en 1959 par Charles Ottina, qui sera 
d’ailleurs le premier utilisateur de son 
téléphone automatique. Enfin, avec 
la construction de l’hôtel de ville en 
1975, on voit naître le bureau que nous 
connaissons aujourd’hui, situé sur le 
boulevard Édouard Herriot. //

Ci-contre, inauguration de la Poste en 1959. Plus haut, Charles Ottina, premier utilisateur du téléphone 
automatique de l’hôtel des Postes, place de l’Ancienne Mairie, en 1959.

IMPLANTÉE À SAINT-PRIEST DEPUIS LE 18E SIÈCLE, LA POSTE A REVÊTU AU FIL DES ÂGES DE 
NOMBREUX VISAGES. CHAQUE ÉVOLUTION TECHNOLOGIQUE SEMBLE LUI AVOIR DONNÉ UN 
NOUVEL ÉLAN, JUSQU’À DEVENIR AUJOURD’HUI UN ROUAGE ESSENTIEL DE LA VIE QUOTIDIENNE 
SAN-PRIODE. PAR AUDREY LACALS

> Le saviez-vous ?

FACTEUR, UN MÉTIER 
QUI N’EST PAS DE 
TOUT REPOS !
En 1954, quatre 
facteurs assuraient la 
distribution du courrier. 
Raymond Debuire 
nous rapporte que 
chaque matin, l’un 
d’entre eux se rendait 
à la gare afin d’y 
récupérer le courrier 
qu’il chargeait dans 
la remorque attelée 
derrière son vélo. 
Au retour, deux ou trois 
facteurs attendaient en bas de la 
rue de la Carnière pour pousser 
l’attelage et l’aider à gravir le 
boulevard François Reymond et la 
Grande rue jusqu’à la Poste. Le soir, 
les sacs postaux étaient transportés 
jusqu’à la gare du Tacot, avenue 
Jean Jaurès, et remis par le facteur 
de la semaine accompagné d’un 
agent de police.
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L’avenue 
Jean Jaurès

Axe historique

LES SAN-PRIODS LUI ONT 
DONNÉ DE NOMBREUX 
NOMS : LA NOUVELLE 
ALLÉE, L’ALLÉE, L’ALLÉE 
DES PLATANES, OU ENCORE 
L’AVENUE JEAN JAURÈS. 
L’ARTÈRE A ÉTÉ ENTIÈREMENT 
RÉNOVÉE EN 2017.
PAR AUDREY LACALS L’avenue Jean Jaurès au début des années 80.

> Le saviez-vous ?

LES GARES DU TACOT
Si la ligne du tacot reliant Lyon à Saint-
Marcellin voit le jour en 1897, ce n’est 
qu’en 1909 qu’un arrêt, situé à l’angle 
de la route d’Heyrieux et de l’avenue 
de la gare est prévu. Convaincu de 
l’importance de cette ligne, le maire, 
M. Favard, réussit en 1913 à négocier 
une déviation passant par le centre du 
bourg. Débutés aussitôt, les travaux de la nouvelle ligne - s’arrêtant à 
Saint-Priest / le Château et passant par l’actuelle avenue Jean Jaurès - sont 
achevés en 1915. La gare, aujourd’hui détruite, ne sera quant à elle terminée que 
bien après la guerre, en 1922. Le tracé suivait le plus souvent celui des routes 
et des chemins, ne s’en écartant que lorsqu’un obstacle l’y obligeait. Cette 
particularité, appréciée des voyageurs, explique en partie sa disparition à l’arrivée 
de l’automobile. Le tacot fut remplacé par des autocars en 1935.

D ans les archives de la ville, 
le premier document 
sur lequel on peut voir 

l’avenue est un plan de 1786, 
représentant le Château et son parc. 
À la même époque, le comte Emmanuel 
de Saint-Priest en dresse une première 
description peu flatteuse, « la terre 
de Saint-Priest où nous passâmes en 
sortant de Lyon ne m’a laissé qu’un 
souvenir de terreur […] nous fîmes une 
promenade dans une longue avenue 

au début du xxe siècle un axe majeur de 
circulation accueillant le tout premier 
tacot. Passant par la route d’Heyrieux 
dès 1909, le train à vapeur reliant 
Lyon à Saint-Marcellin sera dévié sur 
l’allée en 1915. Pour l’occasion, ses 1 210 
mètres sont bordés de 233 platanes ! 
Elle prendra le nom d’avenue Jean 
Jaurès dans les années 1930. 
L’avenue est aussi, pour de nombreux 
San-Priods, un lieu chargé d’histoires. 
Certains se souviendront du tir à l’oie : 
ce jeu consistait à pendre une oie 
par les pattes à une corde tendue en 
travers de l’avenue, les concurrents, se 
lançant sur un cheval – parfois un âne 
– au galop, devaient arracher la tête 
de l’animal pour le gagner. On pense 
également à la foire d’automne, aux 
courses cyclistes et au feu d’artifice du 
14 Juillet. 
Les travaux engagés en septembre 2016 
sur cet axe historique touchent à leur 
fin. Malgré la disparition de certains 
platanes malades qui seront remplacés 
par de nouvelles essences, la nouvelle 
avenue offrira aux San-Priods un 
espace sécurisé, qui leur permetta 
de rejoindre le centre de Saint-Priest 
tout en continuant à profiter de ses 
nombreux arbres centenaires. //

sablonneuse, où j’enfonçais jusqu’aux 
genoux, ce qui acheva de me donner 
l’aversion pour l’antique manoir de 
mes ancêtres ». Sur ce plan, la nouvelle 
allée allant vers Lyon est alors plantée 
de sycomores. Elle est complétée par 
une allée de tilleuls - future rue Louis 
Braille -, à l’est du Château, partant 
en direction de la forêt du vicomte de 
Saint-Priest. D’abord une voie privée, 
appartenant à la famille Guignard, 
destinée à la promenade, elle devient 

La gare du tacot Saint-Priest / 
le Château sur l’actuelle avenue 
Jean Jaurès, fut mise en service dès 1915.
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La gare de Saint-Priest
Patrimoine bâti

DEPUIS LA RÉVOLUTION INDUSTRIELLE ET LE BOOM DU CHEMIN DE FER AU 19E SIÈCLE, LA GARE DE 
SAINT-PRIEST CONTRIBUE À ÉCRIRE L’HISTOIRE DE LA VILLE ET DE SES HABITANTS. RETOUR SUR LA 
GENÈSE DE CET ÉDIFICE QUI ÉVOLUE AU RYTHME DU PROGRÈS TECHNOLOGIQUE. PAR AUDREY LACALS

S i la première ligne de chemin de fer française, reliant 
Saint-Étienne à Andrézieux, a été construite en 1828, 
c’est en 1858 que Saint-Priest — qui ne compte alors 

que 2 000 habitants — se dote d’une gare, avec la création de 
la liaison Lyon-Grenoble par la Compagnie des chemins de 
fer du Dauphiné. Le bâtiment est alors implanté sur un site 
éloigné du village, entouré seulement de quelques fermes et 
accessible depuis le chemin de grande communication n°71, 
plus connu aujourd’hui sous le nom de route d’Heyrieux. 
Un an seulement après sa construction, l’une des plus 
grandes compagnies ferroviaires de l’époque, Paris-Lyon-
Méditerranée (PLM), décide de racheter la gare et en 
devient le propriétaire historique.
En 1922, Saint-Priest entre dans l’ère industrielle grâce à 
l’installation de l’entreprise Maréchal sur un terrain de 
16 hectares situé entre la route d’Heyrieux et la ligne de 
chemin de fer. Un emplacement idéal pour le transport 
des ouvriers et des marchandises. En 1929, près de deux 
mille ouvriers, notamment des Italiens, travaillent dans 
les ateliers de tissage et l’usine de filature. Chaque mois, 
la gare reçoit de soixante à soixante-dix wagons de 
matières premières (briques, coton, denrées alimentaires) 
nécessaires au fonctionnement de l’entreprise. 
Tout comme les usines Berliet ou Maréchal, qui hébergent 
près de 300 familles dans leurs quartiers d’habitations, la 
compagnie PLM participe à l’explosion démographique 
de Saint-Priest en construisant en 1930 une cité pour les 
cheminots et leurs familles. C’est la naissance du quartier 
de la gare. 

En 1938, la compagnie Paris-Lyon-Méditerranée est 
nationalisée pour entrer dans le giron de la SNCF (Société 
Nationale des Chemins de Fer Français) et entreprend 
la modernisation de son réseau et de ses infrastructures, 
dont la rénovation de la gare de Saint-Priest. En 1974, la 
construction d’une passerelle couverte et du pont routier 
suppriment le dernier passage à niveau et permettent de se 
déplacer d’une voie à l’autre sans difficulté. Aujourd’hui, la 
gare accueille quotidiennement des trains TER et dessert 
l’ensemble de la région. //

Fo
nd

s 
M

ar
ce

l V
er

na
y 

- 
Ar

ch
iv

es
 m

un
ic

ip
al

es

Chantier de modernisation de la gare SNCF, 1961.

> Le saviez-vous ?
UN PRÉSIDENT À SAINT-PRIEST
Le 6 octobre 1960, de passage dans le cadre d’un voyage officiel pour le centenaire du 
rattachement de la Savoie, Charles de Gaulle, alors président de la République, a pris son 
train vers Paris depuis la gare de Saint-Priest. Sur le parvis, de nombreux San-Priods, 
dont le maire Charles Ottina, étaient présents pour l’accueillir. « En quelques minutes, 
le cortège présidentiel parvenant à Saint-Priest, où l’attendait, dans les rues et aux 
fenêtres brillamment pavoisées, toute une foule l’acclamant […] sur la place de la Gare, 
le président était l’objet d’un accueil enthousiaste » — Le Progrès, 07/10/1960.Fo
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La place Émile Zola
Village

À LA FIN DU XIXE SIÈCLE, LA COMMUNE VEUT CRÉER UNE NOUVELLE PLACE PUBLIQUE AU CŒUR 
DU VILLAGE, AFIN DE FAVORISER LE COMMERCE. MAIS RIEN NE SE PASSE COMME PRÉVU.
PAR LUCIEN CHARBONNIER, DU CERCLE IULIUS VICTOR

L’ aménagement à la fin du xixe 
siècle de la place Émile Zola, 
située au croisement de la 

Grande rue et de la rue Gambetta, 
s’inscrit dans le cadre d’un projet 
d’urbanisme, mené sur fond de 
combats politiciens et d’administration 
préfectorale.
Tout commence en janvier 1887. Afin 
de réaliser la place, il faut exproprier 
un propriétaire mais celui-ci refuse. La 
commune dépose alors une demande 
d’utilité publique, dont le décret 
ministériel est publié en avril 1888.
Les élections municipales de mai 1888 
voient l’arrivée d’une nouvelle équipe 
qui veut abandonner le projet. Le sous-
préfet menace le maire, suite à son 
refus de concrétiser le projet de place.
En janvier 1892, le dossier est repris 
par une nouvelle municipalité. Le 
préfet informe en août 1892 le maire 
M. Reymond qu’une somme de 
10 000 francs - un prêt souscrit par 
la commune de Saint-Priest - se 
trouve toujours sur un compte au 
Crédit Foncier. La commune acquiert 
la propriété à démolir en septembre 

1893. Mais en juin 1894, les travaux 
de terrassement de la place n’ont 
toujours pas avancé, ce qui entraine 
un retard dans la construction du 
boulevard François Reymond ; les 
gravas de la place devant en effet 
servir au remblaiement du nouveau 
boulevard. Le versement du reliquat 
dû à l’exproprié est effectué en 
janvier 1896. La place peut enfin être 

aménagée. Elle sera appelée place de 
la République, avant d’être renommée 
place Émile Zola lors d’un nouveau 
changement d’équipe municipale. Les 
San-Priods lui donneront le nom de 
« place des cochons », car il s’y tenait 
une fois par an une foire aux cochons 
de lait destinés à l’engraissement. La 
manifestation était encore en vigueur 
en 1958. //

La place Émile Zola en 1910, appelée aussi « place des cochons » car elle accueillait autrefois des 
foires où les paysans venaient notamment s’approvisionner en porcelets.

>  Une place devenue square
L’idée de départ était d’aménager une nouvelle place dans le village pour 
créer une symétrie avec celles de l’Ancienne Mairie et de l’Église. Mais le 
modèle économique des années 1880-90 était basé sur l’agriculture et 
celle-ci commença à fortement décliner avec la guerre de 14-18 qui décima la 
population. La création des usines Berliet en 1916 et Maréchal en 1922 donna 
à la commune une nouvelle orientation économique. La place Émile Zola, alors 
excentrée, ne servait guère que de terrain de jeu pour les enfants du quartier. 
Aujourd’hui, elle accueille un square et un parking d’une quinzaine de places. 
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AMÉNAGÉE À L’INTERSECTION DES RUES ANATOLE FRANCE ET 
ARISTIDE BRIAND, LA PLACE ROGER SALENGRO SE SITUE À UN 
CARREFOUR HISTORIQUE DE NOTRE VILLE. PAR AUDREY LACALS

La place Roger Salengro
Lieu historique

L e secteur de la place Salengro est 
marqué à l’origine par le passage 
de la route de Lyon à Heyrieux. Au 

xixe siècle, on ne trouve le long de cette 
route d’Heyrieux que quelques fermes, 
des champs et deux auberges. En 1835, 
une nouvelle voie est construite et, en 
1932, les deux rues sont renommées : 
l’ancienne route d’Heyrieux devient la 
rue Anatole France et la nouvelle rue, 
Aristide Briand. 
En effet, la ville connait au début du 
xxe siècle un essor sans précédent. 
Après la première guerre mondiale, 
les cités ouvrières ne sont plus en 
mesure de loger leurs employés. 
Le quartier va alors évoluer. Ayant des 
terrains à disposition, le maire Théo 
Argence lance, au travers de l’Office 
public d’habitation à bon marché 
(H.B.M.), un vaste programme de 
construction de 128 logements, dont 
64 sur la rue Anatole France. La Ville 
prévoit sur l’emplacement de trois 
anciennes fermes la construction d’un 
groupe scolaire, qui sera finalement 

réalisé de l’autre côté de la route et 
deviendra l’école Édouard Herriot en 
1953. Le 24 novembre 1936, c’est une 
place publique qui voit le jour sur le site, 
baptisée Roger Salengro, en hommage 
à l’homme politique qui vient juste de 
décéder. Autour d’elle, de nombreux 
commerces s’installent : le café Sublet, 
la boucherie André, la boulangerie 
Metzger, la poissonnerie Robert, et bien 
sûr le marché à partir de 1945. 
Dès 2011, de nouveaux travaux 
d’envergure sont engagés : 
réorganisation de la circulation et 
du stationnement, amélioration de 
l’accueil des commerçants les jours 
de marché et des déplacements des 
habitants au quotidien. 
Aujourd’hui, les abords de la place 
ont changé de visage : le projet urbain 
intitulé Cœur marché  a vu s’élever 
49 logements en accession à la 
propriété, dont le rez-de-chaussée, 
donnant sur la place Salengro, 
accueille désormais des cellules 
commerciales. //

>  Le saviez-vous ?
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Jour de marché, place Roger Salengro, vers 1971.

Né en 1890 à Lille, 
Roger Salengro est un 
homme politique français 
qui s’engage très tôt dans 
le militantisme. En 1912, il 
manifeste contre l’obligation 
du service militaire puis, durant 
la 1re guerre mondiale, il sera 
fait prisonnier pour avoir voulu 
récupérer le corps d’un de ses 
amis sur le « no man’s land ». 
Enfermé pendant 3 ans, il 
sera condamné pour acte de 
désobéissance après avoir 
refusé de travailler dans une 
usine de munitions allemande. 
En 1918, il devient journaliste 
puis maire de Lille dès 1925. 
Il décède en 1936, alors qu’il 
est ministre de l’Intérieur.
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Le conservatoire de musique et théâtre
Équipement municipal

ÉQUIPEMENT 
CULTUREL 
INCONTOURNABLE 
DE LA COMMUNE 
DEPUIS PLUS DE 
40 ANS, L’ÉCOLE DE 
MUSIQUE, LABELLISÉE 
CONSERVATOIRE 
EN 1981, ACCUEILLE 
CHAQUE ANNÉE 
900 ÉLÈVES DE TOUS 
ÂGES ET INTERVIENT 
AUPRÈS DE PLUS DE 
5 000 SCOLAIRES.
PAR AUDREY LACALS

De 1864 à 1972, la fonc-
tion d’école de mu-
sique était assurée 

par l’Harmonie des Enfants 
de Saint-Priest. En 1971, 
avec 120 élèves, la fanfare 
n’a plus le temps de former 
les futurs musiciens. C’est 
pourquoi, le 5 mai 1972, le 
conseil municipal décide la 
création d’une école mu-
nicipale de musique à la 
demande du maire Charles 
Ottina, « reconnaissant la 
nécessité d’encourager et de 

développer l’étude de la mu-
sique ». 
Dès la rentrée, son directeur 
M. Adant - chef d’orchestre 
de l’Harmonie - et un seul 
professeur, Mme Lodi, com-
mencent les cours. La mu-
nicipalité souhaite avant 
tout que tous les jeunes 
San-Priods, « quels que 
soient leur milieu ou classe 
sociale », puissent s’éveiller 
à la musique. Elle demande 
à la jeune école de musique 
« d’assurer l’enseignement 
du solfège, du chant et de 
l’initiation musicale dans les 
écoles primaires publiques ». 
Dès la première année, 1 300 
élèves de primaire bénéfi-
cient d’une initiation musi-
cale une fois par semaine. 
Les enfants peuvent ensuite 
commencer l’apprentissage 
d’un instrument – le piano, 
les cordes, bois ou cuivres 
- en dehors des heures sco-
laires. De 147 élèves en 1972, 
l’école de musique accueille 
346 élèves en solfège et 
199 en instrument en 1975. 
L’augmentation des effec-
tifs est telle qu’un troisième 

professeur, M. Gaudin, puis 
un quatrième, M. Berthelot, 
sont recrutés.
En 1975, après le déménage-
ment des services munici-
paux, l’école s’installe dans 
les étages de l’ancienne 
mairie, rejointe au rez-
de-chaussée par la biblio-
thèque municipale. En 1987, 
après la construction de 
la médiathèque au centre-
ville, le bâtiment revient 
intégralement à l’école de 
musique. 

Conservatoire de musique 
à rayonnement communal 
depuis 1981, 35 professeurs 
assurent désormais l’en-
seignement auprès de 950 
élèves, dont 90 % sont San-
Priods, et environ 5 400 
scolaires. Avec ses classes 
musiques et théâtre, ses 
7 chœurs et 7 orchestres, il 
vise à devenir un conserva-
toire à rayonnement dépar-
temental assurant la forma-
tion, la sensibilisation et la 
diffusion artistiques. //
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L’école de musique et la bibliothèque municipale en 1980.

Le conservatoire est installé dans un bâtiment datant de 1852, d’abord école puis mairie, avec une 
façade rénovée en 1909. En 1993, l’architecte Yvan Luline, également à l’origine de la réhabilitation 
du Château, présente un projet audacieux d’extension de l’équipement, répondant à la demande 
du maire Bruno Polga : un bâtiment fonctionnel intégré au quartier, ayant la meilleure acoustique 
possible tout en préservant les éléments architecturaux du bâtiment, faisant le lien entre passé et 
futur. C’est ainsi que cette forme arrondie est venue compléter le bâtiment principal et permet d’offrir 
une qualité sonore entièrement pensée pour le conservatoire.

>  Le saviez-vous ?
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Le conservatoire de musique et théâtre Les lycées de Saint-Priest
Formation

PENDANT DE NOMBREUSES ANNÉES, L’ABSENCE DE LYCÉE SUR LA COMMUNE FUT LE POINT NOIR 
DE LA FORMATION DES JEUNES SAN-PRIODS. AVEC L’OUVERTURE DES LYCÉES FERNAND FOREST 
EN 1983, PUIS CONDORCET EN 1993, CEUX-CI ONT ENFIN LA POSSIBILITÉ DE SUIVRE LA TOTALITÉ 
DE LEUR SCOLARITÉ DANS LEUR VILLE. PAR AUDREY LACALS

D ès 1972, la municipalité envisage 
la réalisation d’un lycée et de 
deux LEP (lycée d’enseignement 

professionnel), mais ce n’est qu’en 
1979, alors que deux cents élèves san-
priods n’ont pu trouver une place, 
que l’inspecteur d’académie entend 
enfin les demandes de la commune. 
En effet, chaque jour, plus de 1 000 
lycéens doivent se rendre dans les 
établissements de l’agglomération 
lyonnaise. 
Lors de son inauguration à la 
rentrée 1983-84, avec 181 élèves, le 
lycée professionnel Fernand Forest 
est l’un des plus importants du 
département avec sa capacité de 
600 places. L’établissement dispense 

des formations en mécanique 
générale, chaudronnerie, métallerie, 
électromécanique mais aussi en 
secrétariat et comptabilité. Inauguré 
par le maire Bruno Polga et Louis 
Mermaz, alors président de l’Assemblée 
nationale, il fut pendant 10 ans le seul 
lycée d’enseignement secondaire de 
deuxième cycle de la ville.
C’est en septembre 1993 que le lycée 
Condorcet accueille ses premiers 
élèves. L’ouverture de ce nouvel 
établissement à l’architecture 
moderne, situé sur le nouveau 
carré Rostand, a été vécue comme 
une reconnaissance à Saint-Priest. 
Inauguré par Bruno Polga en 1995, 
c’est Florent Sibué, proviseur de 1993 à 

2000, qui a été associé à sa réalisation. 
« Ma mission a consisté à faire le lien 
entre les architectes, les pédagogues 
et le constructeur pour concevoir 
l’organisation des espaces scolaires en 
fonction de la façon dont on allait les 
utiliser. Il fallait en faire un lycée adapté 
à son temps ».
Pari réussi ! Aujourd’hui, il accueille plus 
de 1 200 élèves et se définit comme un 
véritable lycée polyvalent. Un équilibre 
a été trouvé dans le projet pédagogique 
avec des classes d’enseignement 
général et technologique, deux BTS 
(communication des entreprises et 
maintenance automobile) ainsi qu’une 
classe préparatoire aux grandes écoles 
économiques et commerciales. //

Qui étaient Fernand Forest et Condorcet ?
Deux lycées, deux personnages illustres dont nous ne connaissons que les noms. 
Le premier, Fernand Forest, était un inventeur français qui aurait imaginé, en 1880, 
le moteur à essence avec allumage électrique. Ses travaux sur la magnéto et 
le moteur à sept cylindres font de lui un précurseur en matière automobile. 
Le second, Nicolas Condorcet, était un mathématicien, politique et philosophe des 
Lumières. Il est célèbre pour son travail sur la statistique et les probabilités et pour sa 
réforme du système éducatif. Il fut également engagé pour les droits des femmes.
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Le lycée Condorcet n’a pas été posé au hasard au 
milieu de la ville. La volonté était de l’intégrer 
dans le cadre de l’aménagement du carré Rostand, 
carrefour entre Bel Air et le centre-ville.

Des élèves du LEP Fernand Forest en 1992.
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L’hôtel 
de ville

Bâtiment public

E n 1957, Charles Ottina commande 
un nouveau plan d’urbanisme 
à l’architecte lyonnais Charles 

Delfante : c’est la naissance du Triangle. 
Dès 1960, le maire prend la décision de 
réserver en son centre un terrain afin 
d’ériger un nouvel hôtel de ville : « les 
services municipaux, dont les tâches 
grandissent avec le développement de la 
ville, étouffent dans les locaux actuels ».
Un avant-projet voit le jour en 1966. 
Les plans sont approuvés en 1972 par 
le conseil municipal, qui lance l’année 
suivante les travaux à l’emplacement 
exact de l’entreprise Pascal. Il est 
inauguré 3 ans plus tard, le 21 juin 
1975, par le maire Marius Joly : « ce 
bâtiment a été conçu et réalisé selon 
une architecture résolument moderne 
et originale. Le bâtiment central 
permettant l’accès aux étages est 
vitré […] la structure de l’immeuble 
comprend un bâtiment central 
directionnel et deux ailes attenantes 

où sont répartis, sur deux niveaux, 
tous les services ». En 1983, le maire 
Bruno Polga inscrit la ville dans le 
cadre des opérations « Banlieue 1989 ». 
L’hôtel de ville reste le noyau de ce 
futur espace qu’il faut entièrement 
repenser. La première étape prévoit 
notamment la construction de 
nouveaux équipements culturels : le 
cinéma « Ciné 89 » ouvrira dès 1986, 
puis la médiathèque en 1987. La 
seconde étape est la réalisation du 
portique construit par les architectes 
Salomon et Chabert, afin de relier les 

différents bâtiments préexistants. 
« C’est un bâtiment qui se parcourt, une 
promenade architecturale. Il n’y a pas 
d’espaces cloisonnés. On est dans un 
espace continu ». Débuté en 1987, il sera 
inauguré en 1988. 
En 2007, le centre de tri de la Poste 
déménage et en 2012 l’artothèque 
quitte ses locaux du centre culturel 
Théo Argence – qu’elle occupait 
depuis 1983 – pour le rez-de-chaussée 
réaménagé. Enfin, depuis février 2014, 
le sous-sol accueille les nouveaux 
magasins des archives municipales. //
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Travaux d’aménagement du nouvel hôtel de ville, avant son inauguration le 21 juin 1975.

Projet d’origine du futur hôtel de ville (vers 1970).
DÈS LA FIN DES ANNÉES 1950, 
SAINT-PRIEST A BESOIN 
D’UN NOUVEAU CENTRE-
VILLE ET D’UNE MAIRIE PLUS 
FONCTIONNELLE.
PAR AUDREY LACALS

Charles Delfante, l’urbaniste lyonnais (1926-2012)
Né à Lyon en 1926, il est nommé en 1953 urbaniste-conseil pour le ministère de la 
Reconstruction. En 1961, Charles Delfante devient directeur de l’atelier municipal 
d’urbanisme de la Ville de Lyon. Dans le même temps, il dirige le groupe d’études mis en 
place par le ministère pour la restructuration du centre de Lyon qui aboutira au quartier 
de la Part-Dieu. Jusqu’en 1978, Charles Delfante est donc à la tête de tout l’urbanisme de 
l’agglomération lyonnaise. Il travaillera pour l’État et le privé jusqu’à la fin des années 1990. 

Charles Delfante en 1961.
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Le cinéma de Saint-Priest
Équipement culturel

DU FAMILIA AU SCÉNARIO, EN PASSANT PAR LE REX, LE CINÉMA SAN-PRIOD A UNE LONGUE 
HISTOIRE QUI S’ÉCRIT ENCORE. PAR AUDREY LACALS

C’ est au début du siècle dernier, 
en 1920, que s’installe au 3 de 
la Grande rue, la première 

salle de projection, le Familia. Une 
simple salle sans cabine de projection, 
où les films muets sont accompagnés 
par un pianiste. En 1929, Saint-
Priest découvre le cinéma parlant 
grâce à Ernest Gervet. Ce charcutier 
lyonnais, passionné de cinéma, 
fait construire chemin de la gare 
la salle du Palace. Le lieu devient 
très rapidement incontournable 
pour tous les San-Priods. « Dans 
la salle surchauffée et enfumée par 
les cigarettes les gens peuvent 
frapper des pieds, applaudir, 
siffler » (Raymond Simonnet). Il 
ferme en 1960 pour devenir le 
dancing le Sympa, puis en 1969 
Le Concorde. Racheté par la Ville 
en 1980, il sera transformé en salle 
polyvalente. 
De son côté, en 1930, l’Amicale laïque 
ouvre un cinéma « éducateur ». Cette 
nouvelle salle prend place une fois 
par semaine au rez-de-chaussée de 
la mairie de l’époque - aujourd’hui 
le conservatoire. « Tous les jeudis 
après-midi, sous la surveillance des 
instituteurs, les enfants assistent à des 

films muets choisis en fonction de leur 
âge » (Raymond Debuire). En 1935, 
l’association crée un cinéma parlant 
et s’installe dans la nouvelle Maison 
du peuple. Entre temps, en 1934, 
le curé Barlan met à disposition la 
salle des œuvres située à l’arrière du 
Château : c’est la naissance du Rex. 
Racheté en 1953 par un commerçant 
lyonnais, il est vendu à la ville en 
1979 et devient à son tour une salle 
polyvalente avant d’accueillir le 
logement du gardien. La municipalité 
n’ayant plus de cinéma, elle décide en 
1981, lors de l’aménagement du centre 
culturel Théo Argence au sein de la 
Maison du peuple, de la création d’une 
salle de 122 places. En 1983, après le 
terrible incendie qui le ravage, seule la 
grande salle de 700 places accueillera 
spectacles et projections.
Changement d’ère en 1986 quand 
le Ciné89 voit le jour place Charles 
Ottina, dans le cadre de l’opération 
de redynamisation du centre-ville, 
Banlieues 89. Il est alors doté de deux 
salles de 200 et 400 places. Nouvelle 
identité en 2010, lorsqu’il devient Le 
Scénario et s’équipe en numérique : le 
hall d’entrée est agrandi et réaménagé, 
et les façades sont rénovées. En 

2016, la Ville choisit de confier son 
exploitation à l’URFOL (Union 
régionale des fédérations des œuvres 
laïques) dans le cadre d’une délégation 
de service public. Tous les voyants sont 
aujourd’hui au vert pour l’équipement 
san-priod qui a enregistré une 
fréquentation record en 2018 avec 
66 272 spectateurs et de nombreuses 
actions auprès des scolaires. //

Le nouveau centre 
culturel Théo 
Argence, aménagé 
en 1981 dans 
l’ancienne Maison 
du peuple, accueille 
une salle de cinéma 
de 122 places.

En 1986, le Ciné 89 
voit le jour place Charles Ottina.

> Le saviez-vous ?

L’EXTENSION DU CINÉMA À L’ÉTUDE
Si l’ombre de la création d’un multiplexe dans l’est lyonnais plane encore, le directeur du cinéma 
Le Scénario est optimiste. En effet, le cinéma san-priod a obtenu, en mars 2018, l’autorisation de la 
Commission nationale d’aménagement commerciale (CNAC) pour son extension. Le projet prévoit 
de doter l’établissement de 2 salles supplémentaires permettant de doubler sa capacité d’accueil : 
774 places contre 395 actuellement. Affaire à suivre.
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Le patrimoine historique 
du Village en version interactive

Circuit

INAUGURÉ LE 29 JUIN 2019, LE PARCOURS INTERACTIF DU VILLAGE EST L’OCCASION DE REDÉCOUVRIR 
LE CŒUR HISTORIQUE DE SAINT-PRIEST ET SES 14 SITES REMARQUABLES.  PAR AUDREY LACALS

C e parcours historique n’aurait 
jamais vu le jour sans les 
bénévoles de la section 

multimédia du centre social de la 
Carnière et Cyril Chanteperdrix, son 
animateur. En effet, le petit groupe a 
joué un rôle déterminant aux côtés 
du conseil de quartier du Village et 
de l’association la San-Priode pour 
valoriser l’histoire du Village tout en 
mettant en lumière des lieux encore 
méconnus. Pour Sylvie Piriot, co-
présidente du conseil de quartier, il 
s’agit également de « laisser une trace 
aux générations futures et permettre 
aux nouveaux habitants de connaître le 
Village ».
Accompagné par les services de la 
Ville, le centre social a pris en charge 
la partie technique du projet : les 
adhérents ont imaginé puis gravé et 
découpé les bornes en lien avec le 
FabLab de Saint-Priest, la Fabrique 
d’objets libres. De son côté, la San-
Priode, riche de sa mémoire, a rédigé 
les explications historiques qui ont 

ensuite été traduites en anglais par un 
des membres du conseil de quartier. 
L’originalité du parcours est qu’il 
permet pour la première fois de rendre 
accessible au plus grand nombre les 
principaux sites de la ville. En effet, 
chacune des 14 bornes est équipée d’un 
QR code permettant de recueillir, grâce 
à son smartphone, des informations 
plus complètes et un commentaire en 
audiodescription pour les personnes 
malvoyantes. Agnès Demesmay, 
chargée de la section jeunesse de la 
médiathèque, a prêté sa voix au projet.
Si l’aventure n’a pas toujours été facile, 
« le plus dur pour nous a été de résumer 
les 700 ans d’histoire du Château en 
1 5 lignes » confie le président de la 
San-Priode, Régis Laval, elle a réussi 
à donner naissance aux 14 plaques et 
à un panneau explicatif. Le parcours, 
d’une durée approximative de 2 h, vous 
amène à la découverte de bâtiments et 
sites d’intérêt au cœur du Village : le 
Château, l’église, l’école du Village, la 
place de l’ancienne mairie et la place 

des cochons sont bien évidement 
au programme. L’allée Beauséjour 
et le quartier du Payet, avec sa croix 
et l’atlante, sont également mis 
à l’honneur. Sans oublier la villa 
Mathilde, l’ancienne gendarmerie, les 
propriétés Favard et Gallavardin ou 
encore l’alambic et le passage à talon !
Pour 2020, les projets ne manquent 
pas : un livret est en préparation, 
et pourquoi pas une traduction en 
allemand « pour en faire profiter nos 
amis de Mühlheim ! », avance le groupe 
de travail. L’histoire continue.  //

L’atlante du Payet.

Certains sites du parcours sont peu connus, comme le passage à talon, l’atlante du Payet 
ou encore la villa Mathilde.
Le passage à talon, qui relie la rue Jean-Jacques Rousseau à la rue du Puits Vieux via 
l’impasse Monteferrat, desservait les différents potagers du secteur et tient son nom 
de la nécessité de marcher en file indienne « sur les talons de son prédécesseur ». 
Quant à la Villa Mathilde, elle se situe Grande rue, en face de la propriété Favard, dans 
l’ancien prieuré, et constitue la seule maison à colombages de Saint-Priest. Enfin, vous 
découvrirez au n°8 de la rue du Payet une tour soutenue par une statue de forme 
humaine, appelée en architecture atlante, et réalisée en 1925 par Henri Pollini, maçon. 

> Le saviez-vous ?
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La montée de la Carnière
Nom de rue

Vue aérienne de 1975 montrant le parc du Château et à gauche le parc Favard, où sera construit le 
centre social de La Carnière en 1976.

VOIE HISTORIQUE DE 
SAINT-PRIEST CARACTÉRISÉE 
PAR SA PENTE RAIDE, 
LA MONTÉE DE LA CARNIÈRE 
BORDE LE PARC DU CHÂTEAU 
AU NORD, ET PERMET DE 
JOINDRE L’ALLÉE JEAN JAURÈS 
AUX QUARTIERS NORD DE LA 
VILLE.
PAR LUCIEN CHARBONNIER 
DU CERCLE IULIUS VICTOR

> Le saviez-vous ?
C’est le long de la montée de la Carnière, 
sur l’ancienne propriété du notaire Favard 
(datant de 1890), qu’est construit en 1976 
le premier centre social de Saint-Priest.
Dans la nuit du 4 au 5 mai 2010, un terrible 
incendie ravage le bâtiment. Avec l’appui 
des services de la Ville, toute l’équipe du 
centre social se mobilise pour continuer 
à assurer les activités et surtout garder le contact avec les adhérents. La plupart 
des activités sont délocalisées dans les écoles, gymnases et même chez l’habitant 
pour le multimédia. C’est en septembre 2014 que le centre social retrouve ses locaux 
entièrement rénovés, tournant une page de son histoire.

L e nom « carnière » a été expliqué 
par le premier historien de Saint-
Priest, Charles Talon dans les 

années 1970. Il serait un dérivé du mot 
« carronnière », fabrique de carrons, 
c’est-à-dire de briques à base de 
terre glaise. Les carrons servaient à la 
construction de murs là où les pierres 
manquaient. 
Et où trouve-t-on des carrons à Saint-
Priest ? Au Château bien sûr ! Le 
mur nord de la partie construite vers 
1450 est essentiellement constitué de 
carrons que l’on peut encore observer 
aujourd’hui. C’est un matériau solide, 

résistant aux intempéries et surtout 
très isolant.

Tracé modifié en 1834
L’explication qui est avancée de 
nos jours est qu’au xve siècle, 
à l’emplacement de l’ancienne 
ferme Pagnoud (aujourd’hui Lyon 
Faubourg), se trouvait un gisement 

de terre qui servait à la fabrication 
de carrons, afin d’édifier le mur nord 
du logis seigneurial des Richard de 
Saint-Priest. Afin de transporter 
les matériaux, une rampe avait été 
aménagée dans la pente conduisant 
au chantier. 
Cette montée, marquée par un degré 
d’inclinaison important, ne permettait 
pas aux chevaux de gravir la pente. 
Il fallait effectuer la montée en deux 
fois. Un chemin partait ensuite de la 
rue du Bessay, passait à travers le parc 
actuel puis terminait l’escalade dans 
un second temps face à l’église.
En 1831, lorsque Armand Guignard de 
Saint-Priest voulut agrandir le parc de 
son château, les chemins ont alors été 
détournés et la montée de la Carnière 
prit sa longueur actuelle. En 1834, un 
nouveau changement fut opéré pour 
repousser la montée de 22 mètres en 
direction du nord, là où elle se trouve 
actuellement. //

Des locaux refaits à neuf pour le centre 
social de La Carnière, qui a été ravagé 
par un incendie en 2010.
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L e 3 septembre 1939, début de 
la Seconde Guerre mondiale, la 
commune de Saint-Priest est 

mobilisée aussitôt et une partie de ses 
bâtiments, dont le Château et le Fort, 
sont réquisitionnés pour accueillir le 
cantonnement des troupes françaises. 
Située en zone libre après la défaite 
de la France de juin 1940, Saint-
Priest est dorénavant sous l’autorité 
du gouvernement de Vichy dirigé 
par le maréchal Pétain. Le 21 juillet, 
l’administration de l’État français 
démet de ses fonctions le maire, Théo 
Argence, remplacé par une délégation 
spéciale. Malgré les restrictions et les 
difficultés, la vie s’organise de nouveau 
autour du maire, Clément Payet-Burin 
qui « constate la nervosité des gens […] 
mais nous sommes quand même dans 
une situation privilégiée, n’étant ni sous 
les bombardements, ni sous l’occupation 
et que nous devons savoir souffrir un 
peu ». 
Le 11 novembre 1942, les forces 
allemandes envahissent la zone non 
occupée - Unbesetztes Gebiet - afin 
d’organiser la surveillance et le 

contrôle des personnes.  Le Château 
est de nouveau réquisitionné, et des 
baraquements en béton sont construits 
dans le parc, dont un destiné à accueillir 
un radar. Il deviendra le centre Gustave 
Coste qu’on connaît aujourd’hui.

80 bombes sur la Cité Berliet
Les plus jeunes ne se souviendront que 
des bombardements « quand sonnait 
l’alerte pour un bombardement, nous 
allions avec ma mère dans l’abri de 
l’usine ». Notamment ceux à la fin de la 
guerre : dans la nuit du 2 mai 1944, les 
alliés cherchant à affaiblir les troupes 
allemandes lâchent quatre-vingts 
bombes sur la cité Berliet ; le 14 août, la 
base aérienne de Bron est détruite. 
Après les débarquements du 6 juin et 
du 15 août 1944, les troupes américaines 
et les résistants des Forces françaises 
de l’intérieur libèrent Saint-Priest, en 
même temps que Lyon, le 3 septembre. 
Face au repli de ses soldats, l’Allemagne 
capitule le 8 mai 1945. //

1939-1945

Saint-Priest dans la tourmente 
de la Seconde Guerre mondiale
DE PAR SA POSITION, 
LA PETITE VILLE NE SERA 
PAS ÉPARGNÉE PAR LA 
GUERRE. PROCHE DE LYON, 
À PROXIMITÉ D’UNE BASE 
AÉRIENNE, SES DEUX USINES, 
SON FORT, SON CHÂTEAU ET 
SA GARE EN FONT UNE ZONE 
STRATÉGIQUE.
PAR AUDREY LACALS AVEC LA 
PARTICIPATION DE LA SAN-PRIODE

« ICI TOMBA 
MARIUS TASSY, 
OTAGE »
L’avancée des 
forces alliées 
sonne le début 
de la libération et 
la fuite des troupes allemandes. 
Les actions de la Résistance vont 
alors se renforcer. La journée du 
23 août 1944 est l’une des plus 
significatives des tensions au 
moment du repli : les résistants 
capturent à la gare un groupe de 
onze Allemands ; dans le même 
temps, au village, deux Allemands 
sont agressés et un soldat est 
tué. En représailles, la Gestapo 
procède à des arrestations dès le 
lendemain, dont celles de Marius 
Tassy, père de famille de 42 ans. 
Il sera fusillé pour l’exemple place 
de l’Ancienne Mairie. Une plaque 
rappelle aujourd’hui ce tragique 
événement. 

Char américain, le 3 septembre 1944, rue Aristide Briand (au niveau de l’actuel espace Mosaïque).

>  Le saviez-vous ?
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Saint-Priest 
libérée

3 septembre 1944

IL Y A 75 ANS, LE DIMANCHE 
3 SEPTEMBRE 1944, LES 
SAN-PRIODS SE RÉVEILLENT 
ENFIN LIBRES. LA VEILLE, 
UNE COLONNE MOTORISÉE 
DES FORCES FRANÇAISES DE 
L’INTÉRIEUR (LE BATAILLON 
RÉMY) ET LA 36E DIVISION 
AMÉRICAINE EN PROVENANCE 
DE GRENOBLE ONT PÉNÉTRÉ 
DANS LA VILLE. 
PAR AUDREY LACALS

L a Seconde Guerre mondiale 
coupe la France en deux. 
Saint-Priest se trouve en zone 

libre, mais le rationnement et la 
répression s’intensifient en 1942 
lorsque les troupes allemandes 
étendent leur domination. À Lyon, 
la Gestapo s’installe avec à sa tête 
Klaus Barbie. Proche de l’aéroport 
de Bron, Saint-Priest est une place 
stratégique : son fort est utilisé pour 
stocker les munitions, tandis que 
le Château, le théâtre et l’ancienne 
mairie sont réquisitionnés. C’est à 
cette époque qu’un radar, aujourd’hui 
Centre Gustave Coste, est installé 

dans le parc du Château. En 1944, 
après le débarquement des alliés en 
Normandie puis celui en Provence 
des forces françaises, anglaises et 
américaines, Saint-Priest est l’une 
des dernières communes à être 
libérées avant Lyon. Durant l’été, la 
ville ne sera d’ailleurs pas épargnée, 
la nervosité des troupes allemandes 
étant de plus en plus palpable : le 
jeune Marius Tassy, soupçonné à tort 
d’agression de deux soldats, est fusillé 
place de l’ancienne mairie tandis 
que des fermes sont incendiées suite 
à l’attaque manquée des résistants 
FFI. Assaillie par l’aviation alliée et 

la Résistance, l’armée d’occupation 
fuit et fait sauter la partie du fort 
où sont stockées les munitions. Le 
2 septembre, à l’arrivée des troupes 
FFI, Saint-Priest est déjà désertée par 
les Allemands, même si des combats 
persistent aux abords de la commune. 
Le lendemain, sous la pluie, les 
San-Priods découvrent les chars 
américains garés place Ferdinand 
Buisson et de drôles de véhicules, 
les Jeep, patrouillant dans les rues et 
distribuant du chocolat, du café et du 
lait en poudre ou encore des biscuits, 
sans oublier les fameux chewing-
gums et les cigarettes.  //

Habitant à la Cité SNCF de Saint-Priest, celui que l’on surnomme Luc est mobilisé dès 1939 à la gare de triage de 
Vénissieux. Distribuant d’abord des tracts, il n’hésite pas à prélever des provisions dans les convois destinés à la 
Wehrmacht. Il forme alors le premier groupe de Francs-Tireurs de la région lyonnaise. Avec ce dernier, il sabote 
régulièrement les wagons, ralentissant les ravitaillements. Aux côtés d’autres compatriotes san-priods, il joue un 
rôle important dans la Résistance, participant notamment à l’action coup de poing pour faire évader Raymond Aubrac en 1943. Il sera arrêté 
par Paul Touvier quelques mois plus tard, torturé par Klaus Barbie puis déporté dans le camp de Mauthausen d’où il sortira vivant en mai 
1945. Il s’éteindra en 2007 à l’âge de 98 ans. La Maison du combattant porte son nom depuis février 2008.
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Le résistant Jean de Filippis (1908-2007) 

Des San-Priods et des Américains posent devant un véhicule DCA 
(défense contre l’aviation), place Ferdinand Buisson.
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C ette aventure, dont beaucoup 
se souviennent encore, n’aurait 
jamais été possible sans la 

mobilisation des San-Priods. Dès 
1977, quelques élus et le président 
de l’Entente cycliste de Saint-Priest 
souhaitent accueillir une étape du Tour 
de France. Sur les recommandations 
de Félix Lévitan, directeur général du 
Tour, ils créent, en 1978, l’association 
« Saint-Priest, Ville étape », qui 
permet de rassembler les forces. Elle 
remporte un franc succès auprès 
de la population, des membres du 
conseil municipal, des associations 
locales et des commerçants. Le maire, 
Louis Gireau, en est alors le président, 

soutenu par ses adjoints Bruno Polga 
et Alain Raverat. Il ne leur reste plus 
qu’à convaincre le comité et à réunir 
les sommes nécessaires pour organiser 
matériellement l’arrivée de l’étape.

Saint-Priest, capitale mondiale 
du sport cyclisme
La commune a de nombreux atouts : 
elle offre une bonne situation 
géographique « une étape à Saint-
Priest s’inscrit parfaitement dans la 
remontée sur Paris » argumentait alors 
Félix Lévitan ; une population jeune et 
en forte expansion ainsi qu’une bonne 
desserte au niveau des transports et 
des équipements de qualité. 
Pour la première fois, le mardi 17 juillet 
1979, la Ville accueille le 19e Tour de 
France et devient pour quelques heures 

la capitale mondiale du sport cyclisme. 
Un symbole puisque, depuis 14 ans, 
le département n’avait pas accueilli 
une étape clef de la Grande Boucle. 
Le dernier contre-la-montre 
individuel, avant la marche triomphale 
vers la capitale, arrive boulevard 
Édouard Herriot, devant la mairie, où 
se massent les spectateurs.
Le circuit proposé se révèle « comme un 
modèle du genre […] tracé sur des routes 
larges et bien entretenues, suffisamment 
long sans l’être trop, suffisamment 
tourmenté sans l’être trop, suffisamment 
accidenté sans l’être trop, bref, donnant 
toutes garanties pour une bataille saine, 
propre et déterminante » déclarait le 
patron du Tour. Forte de ce succès, la 
Ville accueillera encore par deux fois 
une étape du Tour. //

Tour de France

Saint-Priest, 
Ville étape

> Le saviez-vous ?

BERNARD HINAULT, CITOYEN D’HONNEUR DE LA VILLE
Bernard Hinault est l’une des figures qui vont dominer le Tour de France durant une 
décennie, entre 1979 et 1986. D’abord amateur, il entame dès 1975 une carrière de 
coureur professionnel. Il remporte ses premières victoires en 1978 sur le Tour d’Espagne 
et le Tour de France. Il reste aujourd’hui le troisième coureur à avoir remporté à cinq 
reprises le Tour de France. En huit participations, il gagne près de 28 étapes dont celles de 
Saint-Priest en 1979 et 1982. Son caractère trempé et sa nature combative lui vaudront 
le surnom de « Blaireau ». Il deviendra citoyen d’honneur de la Ville en 1982.

SAINT-PRIEST A SU TRÈS 
TÔT SE DISTINGUER PAR SON 
DYNAMISME INDUSTRIEL ET 
COMMERCIAL. SIGNE DE CE 
DÉVELOPPEMENT, LE PASSAGE 
DU TOUR DE FRANCE PAR 
TROIS FOIS EN 1979, 1981 
ET 1982. RETOUR SUR UN 
SUCCÈS POPULAIRE. 
PAR AUDREY LACALS
PHOTOS : ARCHIVES MUNICIPALES

Arrivée du Tour de France boulevard Édouard Herriot le 17 juillet 1979.

Le légendaire Bernard Hinault sur les routes 
de Saint-Priest lors du Tour de France 1982.
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V ers 1946, sous le mandat du 
maire Vourlat, un groupement 
d’agriculteurs des cantons de 

Meyzieu et de Saint-Priest institue une 
exposition essentiellement pour la race 
chevaline. Les chevaux sont précieux 
pour le travail de la terre, et quelle fier-
té de posséder et de choyer de belles 
montures ! Sous l’égide de la Société 
hippique de Saint-Priest, présidée par 
Hugues Allardon, messieurs Gourjux, 
Bergeret, Johanny Masson d’Azieu, 
mais aussi Albert Payet-Burin, 
Johannes Payet-Gaspard, et Jocteur de 
Corbas forment un jury en charge de 
décerner les prix pour ce concours très 
prisé des plus belles bêtes : juments 
suitées, pouliches, chevaux de trait.
Les toutes premières expositions se 
tiennent place de l’église et le long du 
mur du Château, dont certains an-
neaux d’attaches témoignent encore 
aujourd’hui de ce passé rural.

Forgeron, maréchal-ferrant, 
sabotier…
Puis, en 1948, c’est sur la place Ferdi-
nand Buisson que les présentations 
prennent toute leur ampleur (photo), 
on reçoit même un invité de marque :  
l’escadron de cavalerie de Saumur. 
Les fameux anneaux d’attache du mur 
du Château sont utilisés par les bovins. 
Tous les agriculteurs se font une joie, 
sinon un devoir, d’y assister et de 
comparer les montures exposées. 
Il y a aussi quelques stands de matériels 
agricoles : charrue, herse, mais aussi 
des cultivateur, forgerons, maréchaux- 
ferrants, sabotiers ainsi que des vête-
ments de travail dont les « blaudes », 
sorte de blouse chère aux maqui-
gnons. 
La place Ferdinand Buisson n’est alors 
qu’en terre battue et le stade voisin 
n’est pas clos. Cela n’empêche pas une 
grande affluence pour cette journée 

mémorable où le monde paysan se re-
trouve, parle en patois san-priod. Les 
tractations vont bon train sans oublier, 
pour les organisateurs, de partager un 
repas bien campagnard.
Par la suite, le succès attire d’autres 
éleveurs, camelots, marchands, avec 
une grande diversité de produits. 
Aujourd’hui, la foire reste une belle 
journée de découvertes nostalgiques 
et de retrouvailles grâce aux derniers 
agriculteurs san-priods. //

Tradition

La Foire d’automne
AVEC 400 EXPOSANTS ET PLUS DE 15 000 VISITEURS, LA FOIRE DE SAINT-PRIEST EST AUJOURD’HUI 
UNE DES DERNIÈRES GRANDES FOIRES POPULAIRES DE LA RÉGION. RETOUR SUR CETTE TRADITION 
SAN-PRIODE.
ARTICLE RÉDIGÉ AVEC LA PARTICIPATION DE MARINETTE BERGERET-PAGAN, LOUIS BARBE, ALBERT PAYET-BURIN, AUGUSTE 
SCAPARI ET CHARLES CHARBONNIER DE LA SAN-PRIODE.

La foire de Saint-Priest était à l’origine 
une exposition agricole. Ici, en 1958.
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> Le saviez-vous ?

LA PLACE DES COCHONS
Le porc est la source principale en viande de l’alimentation de nos anciens. 
En effet saucisson, lard, jambon, boudin, côtes de porc sont à la base des 
repas à la campagne. Aussi, la vente de porcelets destinés à l’engraissement 
donne lieu dès 1838 à la tenue de foires périodiques. 
En 1887, un « champ de foire » est projeté « angle rue Neuve » (actuelle rue 
Gambetta). Cette place est dénommée place du Carrefour, puis de la Croix, 
Saint-Antoine, de la République, et enfin square Émile Zola, mais restera 
pour les San-Priods, la place des Cochons. Ce sont des foires très modestes, 
réservées à la vente des porcelets. Avant la guerre de 39-45, six foires se 
tiennent en janvier, mars, mai, juin, le 29 septembre et le 2 novembre.
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En 2016, 
50 ans 
de jumelage 
et d’amitié

Mühlheim-Am-Main / 
Saint-Priest

LE 20 MAI 1966, SAINT-PRIEST 
SE JUMELAIT AVEC LA VILLE 
ALLEMANDE DE MÜHLHEIM-
AM-MEIN. LA NAISSANCE D’UNE 
BELLE AMITIÉ QUI PERDURE 
ENCORE AUJOURD’HUI.  
PAR AUDREY LACALS

E n 1965, mobilisés autour des 
valeurs de « réconciliation et de 
meilleure compréhension entre 

les peuples », les élus san-priods 
émettent l’idée d’un jumelage avec la 
ville allemande de Mühlheim-Am-
Mein, située dans la proche banlieue 
de Francfort.
Enthousiasmé par le jeune maire 
Werner Grasmück, Charles Ottina 
organise une première rencontre en 
février 1966 : « ce Mühlheim correspond 
presque tout à fait à l’idée qu’a Charles 
Ottina de la partenaire de sa ville de 
Saint-Priest. Son nombre d’habitants, 
sa structure, sa proximité d’une 
métropole ». Leur union a lieu le 20 
mai 1966 : « c’est le soir d’une journée 
fraîche […] la foule se presse dans le parc 
municipal de Mühlheim ».
Un an plus tard, le 23 juin 1967, c’est 
au tour d’une délégation allemande 
de rendre visite à Saint-Priest. C’est 
le point de départ des échanges 
réguliers entre les deux villes, 
encouragés et soutenus par le Cercle 
d’amis Mühlheim / Saint-Priest. 
Chacun leur tour, les élus, les écoliers, 

les associations, dont l’Orchestre 
d’harmonie ou encore le club du 3e âge, 
découvrent l’autre ville.
En 1991, pour les 25 ans du jumelage, 
le maire Bruno Polga réaffirme sa 
volonté de lier les deux communes. 
Le 25 mai, dans chaque ville flottent 
les drapeaux de la République fédérale 
d’Allemagne et de la République 
française. La salle de réunion du 
conseil municipal de Mühlheim est 
décorée aux couleurs de la France, tous 
les représentants de la municipalité 
sont réunis pour « un moment solennel, 
le moment de faire une rétrospective et 
un inventaire des années passées et de 
s’engager dans le futur ». À Saint-Priest, 
le 26 juin, après la signature de l’acte 
de renouvellement du jumelage, un 
grand spectacle mêlant musique, jeux 
d’eau et de lumières est donné devant 
le Château. 
Aujourd’hui, le lien avec Mühlheim 
existe toujours, la politesse a laissé 
place à l’amitié. D’ailleurs, 50 ans après, 
une délégation allemande fut présente 
en 2016 pour les festivités autour des 
illuminations et du marché de Noël. //

Signature du traité d’amitié à la maison du peuple le 23 juin 1967.

UN MALENTENDU
Un des membres de la 
délégation allemande raconte 
cette anecdote : « pour le 
14 juillet, les sapeurs-pompiers 
de Mühlheim avaient été 
invités à Saint-Priest […] 
et on nous annonça qu’un 
grand gala allait avoir lieu à 
l’occasion de la fête nationale. 
Nous fîmes nos valises en 
fonction, personne n’oublia ni 
la robe longue, ni le costume 
[…]. Le grand gala eu lieu 
chez les pompiers dans un 
garage en tôle ondulée, où 
nous étions assis à de longues 
tables de camping […]. Les 
gens nous regardaient comme 
si nous étions des Martiens 
[…]. Depuis ce temps, je 
vous assure que c’est avec 
prudence que nous abordons 
ces expressions françaises ».
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De l’Isère à la Métropole
Territoire

AUJOURD’HUI 2E COMMUNE 
DE LA MÉTROPOLE DE LYON 
PAR SA SUPERFICIE ET 5E 
EN TERME DE POPULATION, 
SAINT-PRIEST ÉTAIT IL Y A 
ENCORE UNE CINQUANTAINE 
D’ANNÉES UN VILLAGE 
DAUPHINOIS, RATTACHÉ AU 
DÉPARTEMENT DE L’ISÈRE.
PAR AUDREY LACALS

S ituée à la limite du département 
du Rhône, Saint-Priest se 
rapproche de Lyon à la fin du 

xviiie siècle. En effet, jusqu’en 1789, 
le commerce entre le Lyonnais et le 
Dauphiné n’est pas autorisé. Grenoble 
est donc le seul partenaire commercial 
dont dépend l’agriculture locale.
L’ouverture du passage offre de 
nouvelles possibilités et de nombreux 
produits, principalement du lait, sont 
acheminés chaque jour vers Lyon. En 
1833, le gouvernement modifie les 
limites départementales : Vénissieux et 
Bron sont rattachés au Rhône tandis 
que Saint-Priest reste en Isère. Malgré 
les objections du maire, Pierre Cusin, 
le Ministre de l’intérieur maintiendra 
sa décision. L’arrivée du train en 1858 
puis l’installation des usines Berliet et 
Maréchal ne font que renforcer les liens 
avec le Rhône. Chaque jour, via la route 

d’Heyrieux, des centaines d’ouvriers se 
rendent aux usines et le village connait 
une croissance économique sans 
précédent. Le développement agricole 
et industriel est étroitement lié à celui 
de Lyon, la Préfecture du Rhône étant à 
dix minutes en voiture.
En 1936, le maire Théophile Argence 
souhaite à nouveau se rapprocher de 
Lyon en intégrant le plan d’Urbanisme 
de la Région Lyonnaise. Le conseil 
général de l’Isère refusera par deux fois 
cette demande. 
Durant la seconde guerre mondiale, 
c’est l’ensemble des administrés qui 
s’unissent pour intégrer le département 
du Rhône. Les habitants se plaignent 
de difficultés rencontrées pour le 
ravitaillement. Grenoble étant à plus de 

100 kilomètres, il faut alors plusieurs 
heures en train pour s’y rendre et traiter 
les affaires importantes. Il est même 
envisagé de détacher une partie de 
la commune, la Cité Berliet, afin de la 
rattacher à Vénissieux ou de changer 
le nom de la ville en Saint-Priest-lès-
Lyon ! C’est un nouvel échec. 
En 1959, le développement de Lyon 
en périphérie touche de plein fouet 
Saint-Priest, tout comme les villes de 
Vénissieux et de Bron. Conscient de la 
nécessité de s’unir face à Lyon, le maire 
de Saint-Priest, Charles Ottina, souhaite 
créer un District Urbain réunissant 
la plupart des villes de la périphérie 
lyonnaise. Trop complexe, ce projet ne 
verra jamais le jour. 
C’est finalement le 1er janvier 1968, avec 
la loi du 29 décembre 1967, que Saint-
Priest est rattachée au département du 
Rhône et rejoint en 1969 la Communauté 
Urbaine de Lyon aux côtés de 56 
communes. En 1991, la COURLY devient 
le Grand Lyon. qui laisse place en 2015 à 
la Métropole de Lyon,  première fusion 
en France d’une communauté urbaine 
et d’un département. //

Si certains documents se trouvent aujourd’hui aux Archives départementales du Rhône 
et de la Métropole, une partie des archives de Saint-Priest ont été conservées par son 
ancien département (Archives départementales de l’Isère). On y trouve notamment des 
documents datant de 1815 à 1963 établis par la préfecture, dont des dossiers concernant 
les bâtiments communaux tels que l’école ou l’église. Ces documents, au même titre que 
les archives communales, constituent une source essentielle pour les historiens.

La route d’Heyrieux, principale voie menant à Lyon. À droite, le quartier de la gare. 1962-1963.
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> Le saviez-vous ?





Personnalités 
et associations
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Issu de la riche bourgeoisie 
lyonnaise, les Guignard acquièrent 
le domaine au milieu du xviie 

siècle et vont durant deux cents ans 
transformer le Château – à l’intérieur 
comme à l’extérieur - sans vraiment 
s’y établir. François Emmanuel est 
le plus illustre ; il évolua dans les 
sphères du pouvoir pendant près d’un 
demi-siècle. Il entre à 15 ans dans 
la compagnie des Mousquetaires 
et devient garde du corps du roi 
Louis xv. Après deux campagnes 
militaires en Allemagne, il est nommé 
à seulement 28 ans ambassadeur à 
Lisbonne, Constantinople puis en 
Hollande. Certains le soupçonnèrent 
même d’être un espion russe, car 
maintes fois ses négociations ont 
donné l’avantage à la Russie. 
En 1788, Louis XVI le rappelle en France 
et le nomme ministre. Monarchiste 
convaincu, il est conscient des 
tensions grandissantes et souhaite 

la réforme du royaume. Jugé faible, 
il est renvoyé le 12 juillet 1789. 
Rappelé en urgence le 17, il est affecté 
aussitôt à la Maison du roi. Il ne 
pourra que constater la chute de la 
monarchie. Impuissant et critiqué, il 
choisit de démissionner, puis émigre 
avec sa femme en 1791. Il quitte la 
France pour l’Angleterre, la Norvège 
puis la Suède. Appelé  auprès de 
Catherine II, impératrice de Russie, 
il refuse d’entrer à son service pour 
parcourir les cours européennes, 
parmi lesquelles il tente de rallier les 
souverains à la cause de Louis XVIII. 
Il ne reviendra en France que 23 ans 
plus tard, en 1814. Il témoigna jusqu’à 
la fin de ses jours d’un profond 
attachement à la monarchie. « Je le 
répète encore, je ne regrette rien. J’ai 
fait alors ce que j’ai cru délicat et 
convenable […] ; une confiance sans 
borne de la part du roi pouvait seule 
me dédommager de mes sacrifices ». //

Le comte de Saint-Priest termina ses jours à Lyon, dans sa maison de Moidière, place 
Bellecour. D’après les registres de la ville, il fut inhumé en 1821, à Saint-Priest « après avoir 
reçu les honneurs de toutes les autorités civiles et militaires de la ville de Lyon […] il a été 
remis entre les mains du clergé et de nous dit maire ». Plus tard, ses restes furent transportés 
au cimetière de Loyasse à Lyon. L’emplacement exact de son tombeau d’origine ne fut 
jamais identifié. Les travaux de l’église du Village ont dévoilé un caveau qui n’était pas le sien, 
il se pourrait alors que celui-ci se trouve sous son parking actuel. Le mystère demeure entier.

Grand personnage

François Emmanuel Guignard 
comte de Saint-Priest (1735-1821)
« IL NAQUIT AILLEURS, SE MARIA AILLEURS, MOURUT AILLEURS, MALGRÉ CELA, IL FUT POUR 
LES COURTISANS DE SON TEMPS : MONSIEUR DE SAINT-PRIEST » (CHARLES TALON, HISTORIEN). 
L’HISTOIRE DE CET HOMME RASSEMBLE TOUS LES ÉLÉMENTS ROMANESQUES : MILITAIRE DE 
FORMATION, HABILE DIPLOMATE ET MINISTRE DE LOUIS XVI, IL A CÔTOYÉ LES GRANDS 
PERSONNAGES DE SON TEMPS. PAR AUDREY LACALS
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Le comte François Emmanuel 
Guignard, ici en costume 

de sultan durant son ambassade 
à Constantinople.

LE TOMBEAU MYSTÉRIEUX
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Acte de décès de François Emmanuel Guignard, 
en 1821.
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Né en 1902 à Lyon, Charles Ottina 
sort ingénieur de l’école de Clu-
ny et restera pendant 27 ans au 

contrôle des Fabrications d’armement. 
Marié à une San-Priode, ils habitent 
longtemps dans une maison de location 
au bas de la Grande rue du Village avant 
de s’installer dans le nouveau quartier 
de Bel Air. 
Charles Ottina débute sa carrière po-
litique, dès 1935, en tant que conseil-
ler municipal. Ulysse Cœur le choisit 
comme adjoint dix années plus tard. In-
vesti sur tous les fronts, il devient en 1947 
président du conseil d’administration 
de l’Office d’HLM et en 1969 vice-pré-
sident de la Courly (aujourd’hui Grand 
Lyon). En 1949, élu maire, il commence 
la transformation de Saint-Priest. 
Il dote la ville de toutes les infrastruc-
tures nécessaires : 2 500 logements 
HLM, 3 stades, une piscine, 2 bureaux 
de postes, 11 écoles, 2 collèges, un réseau 
d’assainissement, la cité résidentielle 
Édouard Herriot, etc. Il transforme le 
grand village de 5 600 habitants en une 
ville de 34 000 ! Il gère grâce à sa forte 

personnalité la municipalité « comme 
un patron » tout en sachant prendre en 
compte les remarques de ses adjoints. 
Si certains décrivent une personnali-
té autoritaire, il conquiert le cœur des 
San-Priods et son successeur, Ma-
rius Joly, en fera une fidèle descrip-
tion : « C’était avant tout un homme d’ac-
tion et ce trait est bien celui qui s’impose à 
l’évidence dans sa personnalité pourtant 

si riche. Les difficultés, loin de le rebuter, 
fouettaient son énergie, sa volonté, son 
acharnement. Rares sont les obstacles 
qui n’aient pas cédé devant sa détermi-
nation ». 
Pour des raisons de santé, il quitte son 
poste le 21 octobre 1972. La maladie 
l’emportera le 16 juin 1974, quelques 
mois après le décès de son épouse 
Jeanne. //

Grand personnage

Charles Ottina, le «bâtisseur» (1902-1974)
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Charles Ottina lors d’un discours dans la salle du conseil municipal de l’ancienne mairie, vers 1949.

MAIRE DE SAINT-PRIEST ENTRE 1945 ET 1972, CHARLES OTTINA A DOMINÉ DURANT QUATRE 
MANDATS CONSÉCUTIFS LA VIE PUBLIQUE LOCALE. L’AUTEURE, CHRISTIANE ROUSSÉ, DIT DE LUI 
QU’IL FUT « LE BÂTISSEUR  » QUI DONNA AU SAINT-PRIEST D’AUJOURD’HUI SES PARTICULARITÉS : 
UNE CITÉ COSMOPOLITE ET DYNAMIQUE. PAR AUDREY LACALS

> Le saviez-vous ?

LES DOCUMENTS D’UNE VIE
Le service des archives municipales accueille depuis l’an dernier une partie des papiers 
et souvenirs personnels de Charles Ottina. L’ensemble de ces documents a été remis 
par Michel Durif, celui qui fut « comme un fils » pour lui, donnant son nom au fonds. Le 
chercheur pourra découvrir près de 358 photographies, des diplômes, des affiches et des 
bobines de films. L’occasion de parcourir la vie d’un homme qui aimait aussi rendre service 
à ses concitoyens. Il avait de nombreux amis, dont les maires de Lyon, Édouard Herriot et 
Louis Pradel, et avait également rencontré les plus grands comme le Général de Gaulle.
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Charles Ottina et Michel Durif (enfant) 
devant la Maison du peuple, vers 1959.
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L a stèle funéraire en calcaire 
du Bugey, mise au jour lors 
des fouilles archéologiques du 

Château, provient probablement 
d’un cimetière romain voisin. Ce bloc 
volumineux, qui porte une inscription, 
remonte au iie-iiie siècles après Jésus-
Christ et a été réutilisé par les maçons 
médiévaux pour bâtir les fondations 
d’une église dont les ruines ont été 
découvertes sous la cour du Château. 
L’ascia gravée entre le D et le M, en 
haut de la pierre, représente un outil 
de tailleur de pierre symbolisant les 
conditions dans lesquelles le tombeau 
a été élevé. Elle est dédiée aux dieux 
mânes, c’est-à-dire à l’esprit du défunt 
qui habite le monde souterrain, et à la 
mémoire du mort. Il s’agit ici de Iulius 
Victor, un petit garçon âgé de 10 ans. Si 
les formules employées sont courantes 

au iie et iiie siècles après J.C., la mention 
des études est assez rare et constitue 
l’originalité de cette épitaphe : on en 
connait seulement trois ou quatre à 
Lyon. L’inscription contient également 
le nom de ses parents, Iulias Saturnina 
et Virellius Matutinis. Si la mort d’un 
enfant est une triste découverte, 
elle est pour les historiens une trace 
exceptionnelle de l’histoire gallo-
romaine de notre ville. 
Ce garçon, le plus jeune San-Priod 
connu, appartenait sans doute à une 
famille modeste mais suffisamment 
aisée pour offrir l’école à son fils. En 
effet, proches de Lugdunum, les villages 
aux alentours accueillent de nombreux 
fermiers et artisans profitant de son 
dynamisme. Ainsi, Iulius Victor est entré 
à l’école à l’âge de 7 ans pour apprendre 
à lire, écrire et compter avec un maitre 

d’école, le magister ludi. Équivalent 
de l’école primaire, les enfants gallo-
romains suivaient cet enseignement 
afin de connaitre les bases du latin, la 
langue officielle de l’empire romain. 
Par la suite, vers l’âge de 12 ans, Iulius, 
en tant que garçon, aurait eu la chance 
de poursuivre ses études. Le destin en 
aura décidé autrement.
La stèle est aujourd’hui visible sous la 
verrière du Château. //

Destin

Iulius Victor, 
l’écolier gallo-romain 
de Saint-Priest
EN 1995, LA RÉNOVATION DU CHÂTEAU DE SAINT-PRIEST A MIS 
AU JOUR LE PASSÉ MÉCONNU DE NOTRE VILLE. LES FOUILLES 
ONT RÉVÉLÉ LES FONDATIONS D’UNE ÉGLISE ET SON CIMETIÈRE, 
MAIS ELLES ONT SURTOUT PERMIS DE DÉCOUVRIR UNE PIERRE 
TOMBALE DE L’ÉPOQUE ROMAINE. PAR AUDREY LACALS

« Aux dieux Mânes et à la mémoire éternelle de Iulius Victor, 
petit garçon à qui la vie a été enlevée, qui a vécu 10 ans, 
8 mois et 28 jours, et qui avait fait des études. Iulias Saturnina 
et Virellius Matutinus surnommé Lucernio, ses parents 
malheureux, ont fait (ce monument) à leur fils très regretté et 
à eux-mêmes, de leur vivant, et l’ont dédié sous l’ascia. » 
Traduction : François Bérard, professeur à l’université Lyon 3.
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Le monument funéraire, en pierre calcaire, 
présente la forme caractéristique d’un autel, 
constitué d’un bloc central encadré en haut et en 
bas par des moulures.

Traduction de la stèle 
> Le saviez-vous ?
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Itinéraire d’un poilu 
san-priod

Jérôme Gayet 1894-1918 

ILS ÉTAIENT AGRICULTEURS, ARTISANS, COMMERÇANTS, 
INSTITUTEURS. PRÈS DE 600 SAN-PRIODS ONT ÉTÉ MOBILISÉS 
PENDANT LA PREMIÈRE GUERRE MONDIALE. PARMI EUX, 
JÉRÔME GAYET, QUI SERA FAIT PRISONNIER EN ALLEMAGNE ET 
DÉCÉDERA EN 1918 DE LA GRIPPE, LAISSANT DERRIÈRE LUI SON 
JOURNAL, RICHE EN SOUVENIRS DE GUERRE.
PAR LUCIEN CHARBONNIER (CERCLE IULIUS VICTOR)

Le 1er septembre 1914, Jérôme Gayet, jeune 
conscrit, est incorporé au 3e régiment de zouaves.

> Souvenirs de guerre de Jérôme Gayet 

L a guerre de 1914-1918 a mobilisé 
environ 600 hommes à Saint-
Priest sur une population totale de 

2 500 habitants. 88 d’entre eux ont été 
déclarés « mort pour la France » : morts 
au combat, des suites de blessures, de 
la grippe ou d’épuisement. La moitié 
des hommes mobilisés ont été blessés, 
certains sont revenus handicapés à vie, 
mutilés. Tous ont subi un traumatisme 
irréversible.
Parmi eux Jérôme Gayet est 
exemplaire : il a laissé derrière lui 
de nombreux documents, photos 
et surtout cahiers de souvenirs. Le 
25 septembre 1915, il participe à 
l’offensive lancée en Champagne par 
l’armée française. Ce fut la deuxième 
journée la plus meurtrière pour notre 
pays : 27 851 tués, 98 305 blessés, 
53 658 prisonniers et disparus. 
L’attaque a lieu à neuf heures du matin, 
il pleut légèrement. Rapidement, le 
régiment est disloqué, les hommes 
sont dispersés dans la plaine, les morts 
et les blessés jonchent le sol. 
Jérôme est blessé et fait prisonnier. 
Il est transféré en Allemagne, près de 
Münich. Pour occuper son temps, il 
rédige ses souvenirs, décrivant son 
départ de Saint-Priest, son arrivée 
au front, les corvées quotidiennes, la 
mort omniprésente dans les tranchées 

et ses trois années de captivité.  
Après l’armistice du 11 novembre 1918, 
c’est enfin la promesse d’un retour 
au pays, de revoir sa famille. Mais un 
nouveau danger menace les militaires 
comme les civils : la grippe. Il tombe 
malade deux jours avant de prendre 
le train pour la France et meurt 
le 27 décembre 1918 à l’hôpital de 
Fürstenfeldbrück (Bavière) à l’âge de 
24 ans. Il sera enterré avec d’autres 
camarades dans un cimetière local. 
Ses parents, ne le voyant pas revenir, 
s’inquiètent et cherchent de l’aide 
auprès du maire et du curé de Saint-
Priest, qui contactent la Croix Rouge. 
Fin janvier 1919, un télégramme 

leur annonce la terrible nouvelle. 
Jérôme était employé dans une ferme 
bavaroise pendant sa captivité, et un 
échange de courriers s’établit alors 
entre les deux familles, française et 
allemande.
Son corps ne sera finalement 
pas transféré à Saint-Priest. Ses 
documents personnels, dont ses 
cahiers de souvenirs, sont envoyés à sa 
famille et conservés depuis plus d’un 
siècle par les descendants de ses trois 
frères et sœurs.
Ses parents ont tenu à inscrire le nom 
de Jérôme Gayet ainsi que le lieu de 
son décès sur la pierre tombale de la 
famille au cimetière de Saint-Priest.  //

Extrait du 4e cahier.
« J’étais bientôt le seul vivant de cette ligne. La situation devenait critique. Sur le 
plateau, j’aperçus des zouaves qui ne venaient pas à notre rescousse, je compris, 
nous étions cernés et essayions de battre en retraite. Après tant de sacrifices 
il fallait rentrer, je faillis devenir fou. Je me levai et avec toute la rapidité que me 
permettaient mes jambes, je rejoignis mes camarades vivants. J’arrivai sur le plateau, 
de petits sapins cachaient des baraques, un tas de blessés grièvement qui râlaient 
étaient là. Je me demandais depuis un moment pourquoi je vivais encore, dans un 
enfer pareil, les balles sifflaient de tous côtés. L’air était chaud, chargé de poudre. Mes 
camarades à présent battaient en retraite. J’allais me joindre à eux, lorsque je reçus 
dans le ventre un choc violent, une balle venait de m’atteindre… »
Source : Lucien Charbonnier - Ceux de 14-18 à Saint-Priest – Revue d’histoire de Saint-Priest n°8. 
Édition Cercle Iulius Victor (2018). Disponible à la médiathèque et chez Decitre à Saint-Priest.
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L’Orchestre d’harmonie de Saint-Priest
PREMIÈRE ASSOCIATION DE LA VILLE CRÉÉE EN 1864, L’HISTOIRE DE L’ORCHESTRE D’HARMONIE 
DE SAINT-PRIEST REJOINT CELLE DE NOMBREUX SAN-PRIODS, RÉUNIS AUTOUR DE LA MUSIQUE 
DEPUIS PLUSIEURS GÉNÉRATIONS. PAR AUDREY LACALS

B ien plus qu’un orchestre 
rassemblant 60 musiciens, 
l’association est également une 

école d’orchestre, « Vive le Vent », et 
depuis cette année une chorale de 
25 personnes.
Son histoire commence en 1864 avec 
Auguste Jacquet, ancien violoniste à 
l’Opéra de Paris et au Grand Théâtre 
de Lyon. Né dans le Jura en 1814, il est 
le fils d’un tailleur d’habits. C’est en se 
mariant avec la San-Priode Marie-
Pierrette Tholombert, qu’il devient 
San-Priod d’adoption et décide de 
créer une fanfare, « Les Enfants de 
Saint-Priest ». Rassemblant d’abord 
quelques habitants de tous horizons, 

la fanfare est devenue au fil de ses 
150 ans d’existence un orchestre 
d’harmonie composé de bois, cuivres et 
percussions, qui sillonne le Sud-Est de 
la France. Elle rassemble des musiciens 
de 13 à 84 ans et invite régulièrement des 
grands noms de la musique à participer 
et poursuivre « une philosophie de la 
culture pour tous […] offerte à tous par 
l’intermédiaire de concerts gratuits » 
explique Florence Buchet-Bully, son 
actuelle présidente. Parmi ses invités 
citons Guy Touvron, trompettiste de 
renom ou encore Désiré Dondeyne et 
Ida Godkovsky, compositeurs de talent. 
Visant l’excellence, l’orchestre participe 
dès sa création à de nombreux 

concours dont celui de Genève en 1864 
jusqu’à celui d’Aix-les-Bains en 1980 
qui lui permet de passer en Première 
Division jusqu’à la division Excellence 
lors du concours de Troyes en 2009. 
À sa tête, des amateurs et professionnels 
passionnés dont Marcel Chevalier, 
Henri Bissuel et aujourd’hui Patrick 
Péronnet. Il poursuit aux cotés de 
Florence Buchet-Bully et Philippe 
Maffre, chef de chœur, cette volonté 
de transmettre et de toucher le plus 
grand nombre en offrant un répertoire, 
classique et grand public, de qualité 
dont une trentaine de créations 
originales (re)créées pour l’Orchestre 
d’harmonie. //

Parade de l'orchestre municipal « Les enfants de Saint-Priest » devant 
la mairie, lors des cérémonies commémoratives du 11 Novembre 1964 - 
Archives municipales de Saint-Priest, fonds Marcel Vernay.
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C omme toutes les 
Amicales nées au 
début du xxe siècle, 

l’Amicale laïque de Saint-
Priest est une association 
animée par des bénévoles. 
Fondée en 1930, elle 
propose d’abord des cours 
de musique aux écoles 
du village, « l’Amicale des 
anciens élèves et amis de 
l’école publique de Saint-
Priest », mais permet 
également aux enfants 
de découvrir la danse. 
Soutenue par le maire 
Théophile Argence, elle 
s’installe en 1935 à la Maison 
du Peuple – aujourd’hui 
théâtre Théo Argence - 
et diversifie ses activités 
périscolaires. L’association 
s’agrandit : elle accueille une 
équipe de basket, de tennis 
de table, de gymnastique, 
d’athlétisme et même une 

section théâtre et un cinéma ! 
Si l’Amicale laïque doit 
cesser son activité pendant 
la Seconde Guerre mondiale, 
elle reprend vie dès 1945 et 
continue à se développer : 
sorties de ski, section de 
tir, club de natation, de 
volley-ball, de football… 
Elle est sur tous les terrains, 
et ses bénévoles participent 
même à la gestion de la 
bibliothèque municipale. 
Ainsi, à la fin des années 
1950, sous la présidence de 
Louis Raverat, conseiller 
municipal, l’Amicale 
connait un développement 
sans précédent et permet 
notamment la mise en place 
du Jumelage avec la ville de 
Mühlheim. 
Bien plus qu’une association 
sportive et culturelle, 
l’Amicale laïque offre à 
tous les San-Priods un 

véritable soutien et veille 
à transmettre aux plus 
jeunes « les symboles de la 
république comme la 
tolérance et la fraternité, » 
souligne à l’époque le maire 
Bruno Polga. S’adressant 
même aux plus démunis, 
grâce à sa section colonie 
de vacances, l’association 
organise également des 
manifestations en tout 
genre : arbres de Noël, 

grande kermesse annuelle, 
galette des rois dans les 
écoles maternelles, etc.  
En 1983, l’Amicale laïque 
devient l’Union des Amicales 
et est divisée en sept sections, 
dont la plus importante, celle 
de natation, ouvre en 2009 
des cours pour les sourds 
et malentendants, preuve 
que les Amicales prônent 
toujours l’égalité pour tous 
dans l’accès au sport. //

Vie associative

L’Amicale laïque de Saint-Priest
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Dans les rues du Village, défilé des majorettes de l’Amicale laïque.

Aujourd’hui, l’Amicale laïque c’est près de 2 000 adhérents 
dont 1 115 membres pour la seule section natation. Viennent 
ensuite l’AL Basket avec ses 354 adhérents, l’AL Danse, 
174 adhérents, l’AL Cible, 138 adhérents, l’AL Volley, 
90 adhérents, l’AL Course d’orientation, 40 adhérents et 
l’AL Twirling bâton (anciennement les majorettes), 
27 adhérents. L’esprit de l’Amicale perdure toujours et son 
président, Guy Mouden, veille à ce que l’association préserve 
ses valeurs de laïcité. D’ailleurs, si chaque section offre à 
tous un accès à moindre coût, le niveau sportif a toujours été 
élevé et l’association compte plusieurs champions parmi ses 
adhérents.

> Le saviez-vous ?

 L’équipe de gymnastique de l’Amicale 
laïque de Saint-Priest, fière de sa coupe 
de championne de France en 1978. 

DEPUIS SA CRÉATION EN 1930, L’AMICALE LAÏQUE RESTE UN PILIER DE LA VIE ASSOCIATIVE 
SAN-PRIODE. PAR AUDREY LACALS
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Us et traditions



L’ histoire de ce tramway débute à la fin du xixe siècle : 
les grandes lignes ferroviaires sont réalisées et l’on 
commence à étudier des lignes transversales pour 

développer les régions. C’est ainsi que voit le jour, en 1897, le 
projet reliant Lyon à Saint-Marcellin. Commence alors, pour la 
municipalité de Saint-Priest un bras de fer avec les différents 
exploitants de la ligne, afin de créer un arrêt au centre du 
bourg. Terminé en 1909, le tracé ne prévoit qu’un arrêt, situé 
route d’Heyrieux. 
Convaincu de l’importance de cette ligne, M. Favard, maire de 
la commune, réussit en 1913 à négocier une déviation. Débutés 
aussitôt, les travaux de la nouvelle ligne de Saint-Priest / le 
Château sont achevés en 1915, entrainant ainsi l’abandon de la 
ligne primitive. Le bâtiment de la gare n’est quant à lui terminé 
qu’après la guerre, en 1922.

Du tacot au T2
Le tramway, surnommé le « tacot », sert surtout pour le 
transport de marchandises et le service postal. Pendant une 
trentaine d’années, il permet également à une population 
rurale de rejoindre les grandes lignes de transport. Son tracé 
suivait le plus souvent celui des routes et des chemins, ne s’en 
écartant que lorsqu’un obstacle l’y obligeait. Cette particularité 
appréciée des voyageurs, explique en partie sa disparation 
lorsque la circulation automobile prend de l’importance. 
Créé pour répondre à un besoin immédiat, le manque 
d’investissement à long terme se révéla la seconde raison de 

son abandon, juste avant la seconde guerre mondiale. La ligne 
Lyon – Saint-Priest sera fermée en 1937. 
Ce n’est que 66 ans plus tard, en 2003, que la ligne de tramway 
T2 reliant Perrache à la Porte des Alpes sera prolongée jusqu’à 
Saint-Priest. //

Le tacot

Un train pas comme les autres
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SELON LE DICTIONNAIRE LE MOT « TACOT » SIGNIFIE « VIEILLE VOITURE AU FONCTIONNEMENT 
DÉFECTUEUX ».  MAIS POUR LES HABITANTS QUI ONT CONNU LA PREMIÈRE MOITIÉ DU SIÈCLE 
DERNIER, C’EST UN PETIT TRAIN QUI TRANSPORTA DES CENTAINES DE PERSONNES ET PARTICIPA AU 
DÉVELOPPEMENT ÉCONOMIQUE DE SAINT-PRIEST. PAR AUDREY LACALS

>  Le saviez-vous ?

Dans les années 30 « le tacot […] transportait des ouvriers des usines Berliet. 
En approchant […], par un coup de sifflet, le mécanicien signalait l’arrivée du 
petit train pour que le propriétaire du café ait le temps de préparer les pots de 
vin. Quelques dizaines de mètres avant l’établissement, le train roulait au pas, les 
ouvriers descendaient […], couraient jusqu’au comptoir, buvaient leurs verres de vin, 
payaient leur pot, sortaient en courant pour rattraper le train […]». (Propos recueillis 
par la San-Priode auprès de Mme Facchin, fille du propriétaire du café Le Château).

UN PETIT TRAIN AUX PETITS SOINS
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Le tacot à la gare de Saint-Priest, vers 1925.

Le tacot arrivant à Saint-Priest, vers 1920.
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À la Saint-Paul, c’est la fête des 
« pâtés ». En 1920, dans les mai-
sons, les femmes s’affairent. Sur 

le couvercle de la « mê » (le pétrin), la 
pâte est aplatie au rouleau, garnie de 
confiture de brugnons, repliée en 2, 
bordée à la main avec 2 coups de rou-
lette en travers. Les pâtés sont portés 
à cuire chez le boulanger. Les femmes 
escortent leurs maris. « De voi adœrœ 
me pôti ! »  disent-elles (Je vais dorer 
mes pâtés). Elles les dorent avec un 
jaune d’œuf à l’aide d’un chiffon de 
toile avant de les enfourner.
La cuisson est délicate, elle s’effec-
tue après celle du pain, quand le four 
est encore chaud, les pâtés n’étant 
pas tous de même épaisseur. L’odeur 
de la pâtisserie chaude embaume la 
maison. Les hommes en partagent 
un encore tout brûlant. Les pâtés re-
prennent le chemin de la maison, 
pour les manger avec les voisins ou 
les conserver entre deux piles de linge 
dans les garde-robes.

Une soirée en 1985
Une lame de fond  parait avoir atteint 
tous les quartiers pour cette soirée des 
pôtis de la Sin-Pô, organisée par la 
San-Priode le samedi 24 janvier 1985, 
au restaurant du collège Colette. La 
salle est remplie de familles et amis du 
Vieux Saint-Priest, venus renouer avec 
une tradition du pays. Une joie simple 
règne dans la salle où anciens et jeunes 
ont plaisir à déguster les pâtés dorés 

et à se retrouver. L’orchestre ouvre la 
soirée. Chaque table regroupe une fa-
mille élargie avec les amis d’un même 
quartier, échantillon vivant du terroir 
san-priod.
Par deux fois dans la soirée, la mu-
sique cède la place aux vraies vedettes 
de la fête : les chanteurs ou conteurs 
amateurs san-priods sont recherchés 
parmi les participants. Les chansons 
ne manquent pas. Le patois n’est pas 
oublié, les conteurs sont écoutés avec 
attention, surprenant les jeunes, amu-
sant les anciens. Le président d’hon-
neur, Jean Chemain, salue l’assemblée 
de son humour coutumier dauphinois. 
Charles Charbonnier, président, félicite 
les participants et tous les membres de 
la San-Priode, dont les efforts assurent 
la réussite de cette belle soirée. //

La recette 
traditionnelle 
des pôtis (1919)
Pour 10 pâtés de 500 g : 
2 kg de farine - 1 petit verre 
de rhum -  200 g de graisse 
blanche - 300 g de beurre - 
40 g de sel – eau - confiture. 
La meilleure confiture est faite 
maison car pouvant supporter 
une 2e cuisson pour ne pas 
couler. 

Mélanger farine, graisse blanche, 

beurre, sel, rhum et eau en une 

pâte molle. Laisser reposer 

30 minutes. Aplatir la pâte au 

rouleau, en un rectangle de 

40 cm x 70 cm.

Beurrer avec 1 kg de beurre 

préalablement ramolli. Replier 

la pâte sur la partie beurrée. 

Étendre au rouleau cette pâte 

en forme rectangulaire allongée. 

Puis la replier sur elle-même en 

3 morceaux. Laisser reposer et 

recommencer l’opération 5 fois.

Partager la pâte en 10. Arrondir 

chaque morceau à la main. 

L’étendre au rouleau, lui donner 

une forme circulaire (30 à 40 cm 

de diamètre). Étaler la confiture 

sur une moitié de la forme. 

Humidifier au pinceau la bordure. 

Replier la pâte en chausson. Avec 

une lame, pratiquer 3 fentes au-

dessus. Avant de mettre au four 

(moyen), dorer les pâtés avec un 

œuf battu.

On met les pâtés au four après 

une fournée de pain et après 

avoir fait brûler une « fagote » de 

sarments.

> Le saviez-vous ?Patrimoine vivant

Le pôti de la Sin-Pô
ISSU DES TRADITIONS SAN-PRIODES D’AUTREFOIS, LE PÔTI 
EST UNE SPÉCIALITÉ DE LA RÉGION. CE CHAUSSON FOURRÉ À LA 
CONFITURE SE PRÉPARAIT POUR LA VOGUE DE LA SIN-PÔ 
(SAINT-PAUL) ET SE PARTAGEAIT ENTRE VOISINS ET AMIS.
PAR CHARLES CHARBONNIER, DE L’ASSOCIATION LA SAN-PRIODE
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L’histoire de la culture des 
roses dans la région lyonnaise 
remonte au début du 19e siècle, 

au coup de pouce donné par Joséphine 
de Beauharnais, bientôt impératrice. 
Celle qui cultive des espèces rares 
dans son jardin de La Malmaison, 
offre des spécimens de sa collection 
personnelle au jardin des Plantes de 
Lyon, dont de nombreuses variétés de 
roses botaniques. 
La région lyonnaise va dès lors 
s’imposer rapidement dans la culture 
des roses grâce à des conditions de 
culture optimales (climat, géographie), 
offrant des rosiers de qualité, 
résistants et originaux, créés par les 
rosiéristes de renom qu’elle abrite : 
Pernet-Ducher, Guillot, Schwartz, 

Croibier, Meilland, Laperrière ou 
encore Bernaix. De 1860 à 1914, les 
grands maîtres lyonnais de cet âge 
d’or se distinguent par la qualité et 
l’audace de leurs recherches, ainsi que 
par les techniques innovantes qu’ils 
développent. Près des deux tiers des 
nouvelles roses créées alors dans le 
monde le sont dans l’agglomération 
lyonnaise, et notamment à Saint-
Priest.

Six générations de rosiéristes
Des roseraies et pépinières s’étendent 
à l’époque entre la route d’Heyrieux 
et l’actuel théâtre Théo Argence. 
Parmi les grands créateurs, citons la 
famille Guillot, dont les talents ont 
permis d’engendrer six générations 

de rosiéristes. Elle s’installe en 1926 à 
Saint-Priest. 
Jean-Baptiste Guillot est né le 
10 décembre 1803 à Grenoble et 
s’installe à Lyon, dans le quartier de la 
Guillotière, en 1829. Il est le premier, 
dès 1834, à consacrer entièrement 
son activité à la création et à la vente 
de roses. Il est à l’origine de la grande 
tradition lyonnaise de cette culture, 
détrônant ainsi la région parisienne. 
La famille donne naissance à 138 
variétés, dont la première en 1842, 
un hybride de bourbon baptisé 
Lamartine. Son petit-fils, Marc, 
prend la tête des roseraies en 1926. 
Il décide de l’implantation des 
pépinières à Saint-Priest suite à son 
expropriation pour cause d’extension 
urbaine de la ville de Lyon. Son 
établissement situé au 238, route de 
Grenoble, prend le nom évocateur de 
 La Terre des Roses. 
Aujourd’hui, le souvenir des rosiéristes 
de Saint-Priest se retrouve lors de 
la traditionnelle Foire aux plantes 
rares, qui accorde toujours, chaque 
printemps, une large place aux roses 
anciennes. //

Savoir-faire

Des rosiéristes à Saint-Priest
DÈS LE XIIIE SIÈCLE, LYON ET SA RÉGION SONT LES MAÎTRES DANS LA PRODUCTION ET LA CRÉATION 
DE ROSES. LA CULTURE DE LA REINE DES FLEURS S’ÉTENDAIT JUSQU’À SAINT-PRIEST, QUI ACCUEILLAIT 
DE NOMBREUSES PÉPINIÈRES. PAR AUDREY LACALS

Dès le début du 20e siècle, Saint-Priest cultivait des champs de roses qui s’étendaient 
jusqu’à Vénissieux. Lyon était la capitale mondiale de la rose et comptait 120 rosiéristes.

C’est pour perpétuer le souvenir de la culture des roses à Saint-Priest qu’a été réalisée, 
en octobre 2013 une fresque géante, sur le pignon de l’immeuble de l’esplanade des Arts, 
à proximité de la place des Nations-Unies. Cette fresque de 10 mètres de haut représente 

une roseraie vue du ciel, striée de jaune, orange, rouge et rose. Au bas du mur, on peut 
découvrir 4 petits dessins dédiés aux grandes familles de rosiéristes (Guillot, Ducher, 

Reuter et Richardier). Elle est la 610e œuvre de la célèbre Cité Création, le leader mondial 
des murs peints, à qui l’on doit notamment la fresque des Lyonnais.

LA FRESQUE DES ROSES
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Le patois san-priod
Tradition

L e patois san-priod est directement 
issu de la langue franco-
provençale. Cette langue d’origine 

gallo-romaine était parlée sur une 
grande partie de la région Rhône-
Alpes, une partie de la Suisse romande, 
en Italie du nord, dans la vallée d’Aoste 
et dans quelques villes du Piémont. 
Elle provient du latin avec des traces 
de gaulois. Elle a ses règles. À l’oreille, 
on remarque tout de suite son accent 
guttural. Les mots ont parfois des 
intonations différentes d’un quartier 
à l’autre, d’un village à l’autre, mais 
chacun se comprenait bien car c’est 
une  langue proche de la nature, de la 
vie quotidienne, de nos anciens ruraux.
Au début du siècle dernier, bon nombre 
de petites gens ne sachant peu ou 
pas écrire se transmettaient le patois 
uniquement à l’oral.

Les aînés de la San-Priode, qui se 
réunissent régulièrement durant 
l’hiver, ont essayé de le transcrire 
selon le parler français, mais certains 
mots ou expressions n’ont pas de 
correspondance en français actuel, ce 
qui fait le charme et l’humour propre 
au parler patoisant.
Un recueil, Contes patoisants san-
priods, regroupant des anecdotes et 
des chansons traduites en français, 
a néanmoins été édité, ainsi qu’un 
glossaire de 1 750 mots d’un grand 
intérêt du point de vue de la 
dialectologie.
Concernant notre gentilé, terme 
désignant les habitants d’un lieu, une 
habitante de Saint-Priest (San-Pri en 
patois) s’appelle une San-Priode, d’où 
découle le masculin de San-Priod, avec 
un d.

Le patois san-priod était assez 
répandu jusqu’à la seconde guerre 
mondiale, mais l’utilisation du français 
à l’école et au travail dans les usines 
amorça son déclin. Actuellement, bien 
des aînés san-priods comprennent 
le patois, mais seuls une douzaine le 
parlent encore. //

> Le saviez-vous ?
Le patois san-priod a grandement favorisé l’intégration 
des immigrés italiens à la fin des années 30. Les 
agriculteurs locaux qui avaient besoin de beaucoup 
de bras pour les séances de battage, appréciaient 
particulièrement cette main-d’œuvre très active. Nombre 
de Transalpins apprirent le patois local beaucoup plus 
vite que le français, car il était plus proche de leur langue 
maternelle. Parmi eux, M. Auguste Scapari est encore 
membre patoisant de l’amicale san-priode.
À noter qu’à Facto, petit village de la botte italienne, un 
patois très proche de celui de Saint-Priest est encore  
parlé suite au passage de soldats isérois durant les 
campagnes napoléoniennes.

- Bonje Monchu ! D’é l’onœ de vœ domindœ la 
man de voutra filie Paulette !
-Vouai !, œ-tu viu ma fena ?
-No ! mé d’é choigeai voutra filie !
 
- Bonjour monsieur ! J’ai l’honneur de vous 
demander la main de votre fille Paulette !
- Oui ! As-tu vu ma femme ?
- Non ! Mais je préfère votre fille !

TRÈS RÉPANDU IL Y A ENCORE UN SIÈCLE, LE PATOIS SAN-PRIOD 
A PRESQUE DISPARU AUJOURD’HUI. SEULE UNE POIGNÉE 
D’ANCIENS L’UTILISENT ENCORE. RETOUR SUR LES ORIGINES DE 
CETTE LANGUE QUI A CONSTRUIT L’HISTOIRE DE NOTRE VILLE.
PAR RÉGIS LAVAL ET CHARLES CHARBONNIER DE LA SAN-PRIODE

Le parler patois san-priod était courant lors des séances de battage durant 
les années 30, pour créer du lien entre Français et Italiens.
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L e cadastre, dit napoléonien, 
de 1840, donne les noms des 
propriétaires terriens dont 

certaines familles vivent toujours 
à Saint-Priest : Cusin, Pagnoud-
Chenavard, Payet Maurice, Peillet, 
Calamar… 
En 1901, Saint-Priest est un petit 
bourg rural de 2 000 habitants et 
compte 143 artisans et commerçants, 
installés principalement Grande 
rue. Les professions liées au tissage 
lyonnais, des tullistes ou veloutières, 
se retrouvent à Manissieux et 
Mi-Plaine et restent des activités 
complémentaires au travail agricole. 
L’activité industrielle n’emploie que 
80 personnes, nous sommes encore 
loin des grandes usines. La plupart 
des familles, souvent de condition 
modeste, travaillent aux champs et le 
village vit au rythme des saisons. En 
automne, c’est le temps des labours, 
du désherbage, du binage. En hiver, 
l’épandage nourrit les terres et la 
saison froide est également l’occasion 
de réaliser les travaux d’entretien de 

la ferme. Au printemps, c’est le retour 
aux champs, dont certains laissés en 
pâturage, comme ceux à proximité de 
la ferme Vachon (aujourd’hui l’Espace 
santé de la Cordière). Enfin, en été, les 
moissons et les récoltes achèvent le 
cycle.

Culture et élevage
Il existe alors à Saint-Priest de grandes 
cultures de blé, de maïs ou de pomme 
de terre pour la vente dans la région 
lyonnaise. Les produits de la culture et 
de l’élevage du bétail sont avant tout 
destinés à la consommation familiale.
« Chaque ferme ayant 4 à 10 vaches 

maximum, il y avait également des 
chèvres dans toutes les fermes et 
quelques troupeaux de moutons » 
(Histoire et vieilles chroniques, la 
San-Priode). Chaque famille possède 
quelques arbres fruitiers et même son 
propre carré de vigne. Les chevaux 
ou les mulets servent avant tout au 
travail des champs et les poulains ou 
pouliches sont vendus sur les foires 
des environs.
Seul l’élevage des moutons et des 
vaches s’est développé au xixe siècle, 
comme dans la ferme Cusin-Masset, à 
proximité de la rue Edmond Rostand 
(photo ci-dessus). //

Si chaque ferme avait sa propre vigne, elles étaient surtout cultivées dans les terres 
les mieux exposées du Fort, des Marendiers, du Régnier et de la Fouillouse. Certes, la 
production n’était pas un grand cru, parfois complété par du vin du midi. Pourtant, la 
famille Pagnoud-Chenavard vendange encore chaque année des cépages centenaires. 
C’est après les calamités de 1875, qui touchèrent tout le pays, que les San-Priods 
plantèrent, eux aussi, des cépages américains plus résistants.

Fo
nd

s 
M

ar
ce

l V
er

na
y 

- 
Ar

ch
iv

es
 m

un
ic

ip
al

es

Fo
nd

s 
M

. V
er

na
y 

- 
Ar

ch
iv

es
 m

un
ic

ip
al

es

Cultures et élevage

La vie paysanne à Saint-Priest
SI LES ENGINS AGRICOLES 
SE FONT AUJOURD’HUI 
DISCRETS, SAINT-PRIEST FUT 
LONGTEMPS UNE TERRE DE 
CULTURES. PAR AUDREY LACALS

Ferme Cusin-Masset, vers 1979.

LES VIGNES DE SAINT-PRIEST

Vendangeurs dans les environs, 1975-1980.

> Le saviez-vous ?
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Tradition

Les cavalcades

L e défilé des cavalcades est une 
festivité qui commença juste avant 
les années 1920 avec les sociétés 

de gymnastique du commandant 
Perron (ancien combattant 14-18 san-
priod, demeurant rue Gambetta) et la 
chorale féminine locale des Cigales.
C’est quelques années plus tard, 
en 1924-25 que cette réjouissance 
villageoise prit son réel envol avec la 
participation de la fanfare « les Enfants 
de Saint-Priest » (l’ancêtre de l’actuel 
Orchestre d’harmonie de Saint-Priest). 
Elle rencontra un succès local pendant 
plusieurs décennies jusqu’aux années 
1954-1955. Se déroulant en avril, 
surtout avant les gros travaux des 

champs, ce défilé permettait à chacun 
de se défouler dans un déguisement 
cocasse ou la création de superbes 
chars que l’on confectionnait sous les 
hangars des fermes entre voisins.
C’était l’occasion de se retrouver 
dans une ambiance très amicale pour 
tous ces bénévoles qui s’amusaient 
autant avant la fête que pendant son 
déroulement.
Il n’y avait pas de thème particulier. 
Chacun y allait de son inspiration. 
La fanfare avait son char avec ses 
musiciens, suivie des cavaliers san-
priods et de multiples personnages 
parfois très disparates. Le départ 
avait souvent lieu place des Cochons 

(place Émile Zola), puis les acteurs du 
défilé passaient rue Gambetta, route 
d’Heyrieux, rue Henri Maréchal, à la 
Carnière, au Grisard, à la Croix Rousse, 
rue Robespierre, rue Danton et Grand-
Rue avant de se séparer place de la 
mairie.
Tout au long du parcours, l’accueil 
était bon enfant de la part des 
habitants, offrant le verre de l’amitié 
aux participants déguisés. Pour aider 
la société organisatrice, on quêtait 
le long de la route. Le soir, fatigué 
mais heureux d’une bonne journée 
passée entre copains et amis, chacun 
retrouvait ses occupations, pour la 
plupart rurales. //

Le défilé des cavalcades dans les années 1953-1954, 
place de la mairie au Village (aujourd’hui place Bruno Polga).

JUSQU’AUX ANNÉES 1950, À LA MI-CARÊME, SE CÉLÉBRAIENT LES CAVALCADES. HABITANTS DÉGUISÉS 
ET CHARS DÉCORÉS DÉFILAIENT ALORS DANS LES RUES DE SAINT-PRIEST AU SON DE LA FANFARE.
PAR L’ASSOCIATION LA SAN-PRIODE.





Les ressources
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U ne archive ne se définit pas 
par son ancienneté mais par la 
création d’un document, que l’on 

soit une administration, une entreprise 
ou un particulier. Et cela est valable 
pour tous les supports : papier, pellicule, 
photo et fichier numérique. La gestion 
et la conservation des archives sont 
indispensables pour le fonctionnement 
courant d’une collectivité mais aussi 
pour l’intérêt juridique ou historique : 
c’est ainsi grâce aux archives que nous 
pouvons reconstituer l’histoire de 
Saint-Priest et répondre aux demandes 
d’information des habitants.
Le service des Archives de Saint-Priest 
a été créé en 1979, avec pour mission 
de collecter et conserver toutes les 
productions des services de la Ville, des 
finances à l’état-civil en passant par 
l’urbanisme. Il compte des documents 
uniques remontant à 1684. Parmi eux, 
on peut citer le recensement militaire 
des classes de 1815 à 1945 ou encore 
ceux de la population entre 1896 et 
1946, où l’on retrouve les noms de 

tous nos ancêtres san-priods. Ces 
documents, au même titre que les 
registres d’état civil (jusqu’en 1914) 
et des listes électorales (1888-1953), 
ont été numérisés et sont aujourd’hui 
accessibles en ligne pour le plus grand 
plaisir des généalogistes.

Des dons privés aussi
Les archives accueillent également 
près de 12 000 photos issues des 
dons Marcel Vernay, Durif-Ottina et 
Raymond Debuire, des dons privés 
précieux qui viennent compléter 
le fonds municipal. On y trouve de 
nombreuses photos de notre ville mais 
aussi d’événements, comme la venue 
du général de Gaulle ou encore un 
film vidéo de l’inauguration du groupe 
scolaire Édouard Herriot en 1953. Une 
richesse qui attire chaque année un 
large public de chercheurs, amateurs ou 
professionnels. Cependant, ce sont les 
services municipaux qui représentent 
au quotidien les principaux utilisateurs. 
Les dossiers d’urbanisme et les 

registres de délibérations font partie 
des archives les plus consultées. 
Une partie des archives est localisée 
dans le sous-sol de l’hôtel de ville, 
mais aussi, depuis 2014, au sous-sol 
de l’artothèque, où ont été aménagés 
2 400 mètres linéaires de rayonnages, 
dont la moitié est occupée par plus de 
10 000 boîtes ! 
Chaque année, environ 35 mètres 
linéaires de documents rejoignent le 
service des archives. En effet, malgré le 
développement de la dématérialisation 
et des fichiers électroniques, l’archivage 
des documents papiers représente 
encore une tâche importante. 
L’archivage électronique est une 
question bien plus complexe que celle 
du stockage des données, puisqu’il 
s’agit également de pouvoir en garantir 
la sécurité à long terme. //

Le plus ancien document conservé par les Archives de la Ville est un 
registre paroissial, et plus précisément un acte de décès datant de 
1684. Le registre paroissial contient trois types d’actes : baptême, 
mariage et sépulture. Appelé aussi registre de catholicité ou registre 
BMS, il s’agit d’un livre dans lequel la paroisse enregistre tous ses actes. 
En 1792, ils sont remplacés par les registres d’état civil, qui recensent 
les actes de naissance, de mariage et de décès. Ce type de document 
est indispensable à la recherche généalogique : il est considéré comme 
la principale source pour reconstituer les liens familiaux.
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Une partie des archives municipales 
se situe au sous-sol de l’artothèque.

Le document le plus ancien conservé aux Archives municipales est un 
acte de décès remontant à 1684.

Mémoire de la Ville

Les archives municipales
ENDROIT MYSTÉRIEUX POUR DE NOMBREUSES PERSONNES, LE 
SERVICE DES ARCHIVES DE SAINT-PRIEST, CRÉÉ EN 1979, COLLECTE, 
CONSERVE ET VALORISE LES DOCUMENTS QUI CONSTITUENT LA 
MÉMOIRE DE LA VILLE. UN PATRIMOINE COMMUN AUQUEL TOUT 
LE MONDE PEUT ACCÉDER. PAR AUDREY LACALS

> Le saviez-vous ?
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Raymond Debuire 
fait don de ses archives à la Ville

Don

RAYMOND DEBUIRE, FIDÈLE MEMBRE DE LA SAN-PRIODE, N’A PAS MÉNAGÉ SES EFFORTS ET SON 
TEMPS AU SERVICE DE L’HISTOIRE LOCALE. APRÈS AVOIR PUBLIÉ PLUSIEURS OUVRAGES, IL A DÉCIDÉ 
DE FAIRE DON AUX ARCHIVES MUNICIPALES DE PRÈS DE 6 700 PHOTOGRAPHIES, DOCUMENTS ET 
NOTES, FRUITS DE SES 30 ANNÉES DE TRAVAIL SUR NOTRE VILLE.

C’ est l’histoire d’un passionné. 
Un passionné d’histoire. En 
1964, Raymond Debuire quitte 

sa Touraine natale pour s’installer à 
Saint-Priest. C’est à partir de 1987, une 
fois à la retraite, qu’il commence à s’in-
téresser au passé de sa ville d’adoption 
et rejoint le groupe d’histoire locale, la 
San-Priode. « La curiosité m’a poussé à 
découvrir l’origine du village et son évo-
lution au fil du temps, raconte-t-il. Mes 
longues recherches dans les archives dé-
partementales et surtout municipales, 
dont personne ne soupçonnait la richesse, 
ont débouché sur la rédaction de plu-
sieurs ouvrages. Pour les illustrer, j’ai pris 
de nombreuses photos dans les différents 
quartiers de la ville. » Avec l’aide de la San-
Priode sont publiés Survol du xxe siècle 
en France et à Saint-Priest, Histoire des 
transports en commun à Saint-Priest et 
notamment la série Saint-Priest au fil du 

temps dont il vient de signer le 3e tome. 
Après plus d’un demi-siècle vécu à 
Saint-Priest, Raymond Debuire a sou-
haité faire don de l’ensemble de ses pho-
tos aux archives de la ville, « pour qu’elles 
soient sauvegardées mais surtout mises à 
disposition de tous ceux qui s’intéressent à 
l’histoire de notre cité, » explique-t-il avec 
modestie. Au total, ce sont plus de 6 700 
photographies numériques, documents 
et notes ayant servi à la rédaction de ses 
ouvrages qu’il a officiellement remis à la 
Ville le 11 avril 2019, lors de la signature 
de la convention de don. « Ces documents 
constituent un fonds important pour les 
archives municipales, a souligné le maire 
Gilles Gascon, qui a profité de l’occa-
sion pour remettre à Raymond Debuire 
la médaille de la Ville. Un don précieux 
qui vient rejoindre les fonds Vernay et 
Durif. Nous lui en sommes reconnais-
sants. » //

> 30 ans de travail et près de 900 pages

C’est au début des années 90, que Raymond Debuire a l’idée d’un grand ouvrage sur les transformations de la ville. En 2013 
paraissent les tomes 1 et 2 de Saint-Priest au fil du temps. Le 3e volume, qui vient d’être publié, retrace la transformation du 
petit bourg du Dauphiné en une ville de 45 000 habitants intégrée à la Métropole de Lyon. Son auteur revient sur l’Opération de 
renouvellement urbain (ORU) et la période 2003-2011 qui a vu la réalisation de plusieurs chantiers majeurs dans le centre-ville 
(démolitions, nouvelles constructions, ouverture de voiries) contribuant à la métamorphose de la ville. On retrouve, entre autres, 
la reconstruction du groupe scolaire Joseph Brenier, la résidence étudiante Aimé Césaire, en passant par l’avenue Jean Jaurès 
réaménagée et les différentes évolutions du cinéma. Les photos sont nombreuses et permettent de suivre les transformations 
de la commune sur une période de 30 ans. L’ensemble des 3 tomes représente près de 900 pages, offrant au lecteur une narration 
abondamment illustrée du Saint-Priest d’hier et d’aujourd’hui.

> Saint-Priest au fil du temps, T .3. Prix : 25 €. Disponible auprès de la San-Priode. 1, Grande rue. Infos sur www.sanpriode.fr
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Signature de la convention de don entre la Ville 
et Raymond Debuire, le 11 avril 2019.

>  Le saviez-vous ?
Si vous aussi vous possédez de vieux 
documents, plans, photos, cartes 
postales anciennes de Saint-Priest 
et qui présentent un intérêt pour 
l’histoire locale, vous pouvez en 
faire don au service des archives 
municipales. La Ville dispose en effet 
de locaux adaptés à la conservation 
de tels documents. 

> Pour tout renseignement, contactez 
le 04 72 23 48 56.
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Auteurs

Historienne diplômée d’un master en archivistique, Audrey Lacals intervient depuis 2013 
auprès des archives municipales de Saint-Priest. Elle a notamment rédigé l’inventaire du fonds 
moderne et celui de la donation Durif/Ottina.

Depuis 2014, elle participe à la conception et réalisation d’expositions pour les Journées 
européennes du patrimoine à Saint-Priest, dont celle consacrée aux 50 ans du quartier Bel Air.

Elle écrit depuis 2015 dans la rubrique « Petites et grandes histoires » du magazine Couleurs 
et collecte des témoignages pour la page « Je l’ai vécu » de Couleurs Séniors.

Du nom des habitants de Saint-Priest, San-Priods et San-Priodes en patois francoprovençal, 
l’association a été créée en 1977 par un groupe de femmes et d’hommes de divers horizons, 
soucieux de valoriser le riche passé du gros bourg nord-dauphinois qu’était le village jusqu’aux 
années 1950. 

« Nous avons recueilli de multiples documents, en particulier photographiques, écouté et transcrit 
les dires de nos aînés sur les us et coutumes d’antan des familles, essentiellement paysannes 
de l’entre-deux-guerres qui vécurent les mutations technologiques, » explique son président 
Régis Laval. Ce travail a permis d’écrire et de publier de nombreux ouvrages richement 
documentés sur l’histoire de notre ville et de ses habitants au fil du temps et des générations 
successives.

Site internet : www.sanpriode.fr

Lucien Charbonnier a grandi entre le village paysan des années 50 et la Cité Berliet ouvrière des 
années 60. En parallèle d’une vie professionnelle consacrée au commerce et à la mécanique, il a 
toujours effectué des recherches sur l’histoire de Saint-Priest. Il publie régulièrement le résultat 
de ses travaux dans la revue d’histoire de Saint-Priest, anime l’association Cercle Iulius Victor, 
propose des conférences et des balades commentées. 

Site internet : http://cercle.free.fr/
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LA SAN-PRIODE

LUCIEN CHARBONNIER – CERCLE IULIUS VICTOR
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Cet ouvrage a été édité par la Ville de Saint-Priest en octobre 2020 dans le cadre 
des trente ans du magazine Couleurs, et compile les articles parus dans la 
rubrique « Petites et grandes histoires » entre mars 2015 et juin 2020. 


